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Les monarques de P Aſie ne font gueres Pai que 
pour exempter chaque annee de tributs quelque 
Province de leur empire. Les 'manifeflations de 
leur volonte ſont des bienfaits, Mats en Europe 
les edits des princes affligent , meme avant qu'og 
les ait vus, parce qu ils y parlent toujours 
Leurs beſoins , & jamais des notres. 
Eſprit des lo, Liv. 13, ch. 25+ 
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S'l. y a jamais eu une queſtion 
importante, c'eſt celle qui ſert 
de texte a cet ouvrage, je n' en- 
treprends pas de la diſcuter par 
des raiſonnements, je ne veux la 
reſoudre que par des faits. 
On ne ceſſe de crier que le 
Gouvernement Aſiatique eſt le 
comble de la degradation du 
genre humain , & celui de la 
grande Bretagne, Paſile le plus 
aſſure de la libertè, du bonheur 
des hommes. Pour ſavoir à quoi 
Sen tenir, il ne faut qu*examiner 
ſans partialite les fruits de Pun 
& de l'autre. | 

Il faut de la hardieſſe, & peut- 
etre de la temerite pour entre- 
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prendre cet examenʒ C eſt, comme 
je ne bai deja que trop eprouve, 
fe dèvouer a un anatheme cer- 
tain. C'eſt ſur- tout en cette ma- 
tiere que les philoſophes on em- 
ploye Part funeſte qui leur eſt fi 
familier d*egarer le public en fei- 
gnant de vouloir Peclairer. Ils 
font parvenus à lui inſpirer une 
horreur violente pour des admi- 
niſtrations paiſibles qui ſont au- 
jourd' hui le ſeul refuge de la li- 
berte, telles du moins que les 
inſtitutions ſociales la compor- 
tent, on ne ſauroit concevoir A 
quel point les gens de lettres ont 
A cet ègard prodigue les ſophiſ- | 
mes & multipliè les impoſtures. 3 
| A les entendre , PAſie entiere 
| eſtungrand parcremplide bre- 
| bris timides, qui n'ont pour 
| bergers, que des lions affames. 
| Elles ſe laiſſent toutes deyorer 
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Pune apres Pautre, ſans reſiftan- 


ce. Elles mettent meme Jeur 
gloire à devenir la pàture de'ces 
monſtres cruels : elles lechent 
avec reconnoiſſance la griffe qui 
déchire leurs toiſons, & le preci- 
pitent d'elles memes dans la 
gueule ſanguinaire qui les en- 
gloutit. Comme ſi les deſcendants 
des Schites, des Huns, des Tar- 
tares, c'eſt-a-dire , des plus li- 
bres des hommes avoient pu tout 
d'un coup, en conſervant leurs 
mceurs , les loix & toutes les 
coutumes de leurs ſauvages an- 
cetres, devenir des eſclaves efft- 


© mines, & paſſer, ſans changer de 
gouvernement, de la plus hono- 


rable independance a la plus fle- 
triſſante ſervitude. 

Voila pourtant ce qui reſulte 
de tant de fatires accumu- 


avec emphaſe, parmi nous 
a is 
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contre le deſpotiſme aſiatique. H 
ſemble à la chaleur avec laquelle 
on le combat, que de ſa deſtruc- 
tion dependent le repos de Phu- 
manite & ſa gloire. Nos beaux eſ- 
prits ſont autant de Perſèes qui 
$*empreſſent d' aller ſur les alles 
de l' imagination; attaquer le 
monſtre qui menace Andromede. 
Mais ce qu'il y a de facheux pour 
Thonneur de la philoſophie, C'eſt 
que I heroiſme de ces nouveaux 
fils de Jupiter ne ſoit produit que 
par leur intèret, c'eſt pour l'avan- 
rage des litterateurs, & non pour 
celui des hommes que Von tra- 
vaille dans notre Europe, à ren- 
dre ſi odieuſe la politique orien- 
tale. 

Elle n'eſt pas favorable, je Pa- 
voue, à ces rois ſubalternes, à ces 
monarques en ſous ordre qui jouiſ- 
{ent ailleurs avec tant d' org 
de leur ſplendeur paſſagere ,* 
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que nous voions abuſer de leur 
pouvoir avec une impunite fi 
criante. Les grands y font mal- 
heureux, ils reſſemblent à ces ca- 
riatides qui paroiſſent plier ſous 
le poids des edifices. Sils ſervent 
a ſovtenir le trone, ils en ſont 
quelquefois ecraſes : Peclat qui 
en rejaillit ſur eux, leur coũte 
preſque toujours cher. Il n'y ar- 
rive aucune ſecouſſe qu'ils ne la 
reſſentent, & ſouvent qu'ils n'y 
periflent. | | 

Dans la plus profonde tranquil- 
litè meme, ils ont toujours A'trem=- 
bler. Leur vie ne tient à rien. Un 
fil que le moindre ſouffle peut 
rompre , ſuſprend ſans ceſſe ſur 
leur tète VPepee deftinee à punir 
leurs moindres prevarications. 

Les gens de lettres devoues a 
un ordre qui fixe & nourrit Pil- 
luſtration du leur, n' ont ete frap- 
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pes que de ſon aviliſſement ſous 


une adminiſtration qui l'opprime. 
Ils ont done proſcrit le gouver- 
nement Aſiatique: ils lui ont 
donn le nom odieux de deſpotiſ- 
me. Ils en ont fait l'inſtitution la 
plus affreuſe à laquelle les hom- 
mes ſe ſeroient jamais ſoumis, & 
parce qu'on y voit de temps en 
temps des eſclaves titres & ram- 
pants punis de leurs baſſeſſes. par 
un mattre qui a quelque raiſon 
d'en abuſer; parce qu'on les voit 
expier aux portes du ſerrail , par 
les humiliations les plus profon- 
des; fouvent par une mort infa- 
me, les inſultes qu' ils fe font per- 


mis de faire au reſte de la nation; 


on en a conclu que rien n'eroit ft 
infortunè que cette nation qui 
jouit de leur ſupplice. Le ſort 
trop juſte de quelques ſcelerats 
dittingues a fait deplorer celui 
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de cette multitude d' hommes, 
contents & ſatisfaits, qui reſpi- 
rent Pair le plus pur, qui vivent 
dans la condition la plus douce, 
qui ne redoutent ni les impòts, 
ni les caprices d'un maitre eloi- 
gné, ni tous les apanages de la 
ſervitude, qui ne connoiſ- 
ſent enfin leur pretendu malheur 
Jue par les recits ridicules des 
3 | 
En Angleterre ſous un climat 
'rude & groſſier où la nature cede 
a peine au travail le plus opinia- 
tre, la couronne, il eſt vrai, 
eſt humilièe; mais eſt- ce la na- 
tion qui profite de l impuiſſance 
; du ſouverain ? Enchainee comme 
1 lui par ces orguilleux tribuns qui 
/ feignent de la proteger, lacrifice 
fans ceſſe aux caprices ou à Vin- 
teret de ces tyransaſlociesen ap- 
parence pour la defendre contre 
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xij Avertiſſement. 
lui, elle n'eſt dans leurs mains 
que Parme avec laquelle ils le 
frappent. Accablèe dim portsde 
toute eſpece, ne participant A la 
gloire de ſes chefs que par la 
neceſſitede la payer, ne connoiſ- 
fant dela liberte que ſes convul- 
ſions & les deſordres, elle offre 
2 un vrai philoſophe le ſpectacle 
le plus affligeant, le plus cruel 
que la terre puiſſe prèſenter. 
Comme cependant, ces chefs 


dans Pennui& le degotit qui ac- 


compagnent leurs jouiſſances, 
font forces de prodiguer quelques 
port ions de leurs trèſors aux flat- 
teurs intèreſſès qui ſe dé vouent 
à les en ſoulager; comme, pour 
aiguiſer leurs appetits languiſ- 
ſants, ils montrent quelque at- 
tachement pour les arts & les 
mains qui les exercent, & que ces 
mains tiennent à des bouches qui 
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diſpoſent de la renommee , onne 
parle que du bonheur de PAngle- 
terre: on vante ſes loix, ſes conſ- 
titutions; on ne ceſſe de les don- 
ner pour modele, & de gemir ſur 
le ſort des peuples qu'une autre 
adminiſtration en eloigne. 

Les hommes ſont ſi ſots: il y 
en a parmi eux fi peu qui refle- 
chiſſent, que ce qui a le plus 
contribuè a faire adopter les elo- 
ges donnes A la conſtitution de la 
Grande- Bretagne; & les dècla- 
mations inſenſèes contre celles 
del Orient, C'eſt peut- tre prin- 
c palement la contenance d'un 
Aſiatique, & d'un Anglois de- 
vant ſon ſouverain. Un Turc ſe 
proſterne devant le padiſchah _ 
ſucceſſeur du prophete; il Pho. 

nore comme un Dieu; il ſe fait 
une eſpece de felicite de facrifier 
meme 1a vie au moindre ſigne de 
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cet heureux deſpote. Un Ang lors 
au contraire, coudoie ſon roi, il 
lui jette de la boue dans ſon car- 
roſſe: il affecte hautement de le 
mepriler. 

Cette exceſſive docilite, d'une 
part , & cette audace effrence 
de l'autre, nous ſemblent etre 
une confirmation non ſuſp ectede 
nos pi6juges. Il en reſulre A nos 
yeux que le Ture eſt un ſerf avili, 
flerri des fers les plus honteux ,, 
au lieu quePAnglois nous parolt 
etre un citoyen qui ſoutient en- 
core avec honneur les droits de 
Fhumanitè. La baſſeſſe nous ſem- 
ble avoir erabliſon trone à Conſ- 
tantinople, & le courage le ſien 
ſur les bords de la Tamiſe. 

Nous ne ſongeons pas que le 
chien, qui eſt le plus docile des 
animaux, eſt le plus courageux, 


au lieu que le plus lache, 
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Te plus mepriſable de tous „ 
le ſinge, eſt auſſi le plus inſolent. 
Reſpecter les loix & les magiſ- 
trats, eſt ſans doute le caractere 


du vrai citoyen, inſulter les unes 


dans la perſonne des autres, eſt 
Femportement d'une vile popula- 
ce, qui ſe croit libre comme I'a- 
nimal dont je viens de parler, 
quand elle a ſaute avec ſa chaine, 
& qu'elle a trouve moyen der 
bleſſer ſon maitre. 

Au fond, qu*importe l'appa- 
reil exterieur à la liberte ou a la 
ſervitude. Le roi de Pologne eſt 


ſervi à genoux, & c'eſt le moins 


puiſſant de tous les rois. Queſt. 


ce que la libertè? En quoi con- 


fiſte t- elle? A quoi peut- on re- 
connoitre ſon exiſtence, & 
quels ſont les effers ? 

On vous dit que c'eſt le bon- 
heur de vivre ſous des loix : cela 
eſt faux, Ence cas, Veunuquedu 
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Serrail ſeroit auſſi libre que le 
citoyen de Sparte: Pun & Pau- 
tre obèiſſent aux loix de leur 
pays: ils y vivent A cette condi- 
tion: ils la connoiſſent; & des 
qu'ils la rempliſſent, ils n'onr 
rien à craindre. 
D'autres faiſeurs de definitions 
diſent que la libertè conſiſte A 
n' obeir qu'à des loix a la ſanc- 
tion deſquelles on a concouru; 
cela eſt faux encore: car, un ci- 
toyen de Rome ou d' Athènes 
qui toit malade ou abſent quand 
la loi avoir ere portée, qui par 
conſequent n'avoit pu contribuer 
2 Fapprouver, n'etoit pas plus 


eſclave que ceux de ſes compa- 


triotes dont on avoit recu le 
ſuffrage. 

' Queeſt-ce donc que la libertE2 
Voici en deux mots Vabrege des 
interminables diſſertations, qu'on 
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a tant multiplices ſur ce mot fi 
peu entendu : on diſtingue deux 
ſortes de liberte ; Pune natu- 
relle, Pautre civile ou politique. 
La premiere eſt une independan- 
ce abſolue; c' eſt celle d'un lion, 
d'un taureau ſauvage dans les 
forets : la ſeconde reſervee pour 
Phomme eſt une veritable chi- 
mere; ſi on la prend dans Pac- 
ception qu'elle ſemble preſenter. 
Elle ne peut exiſter qu*avec des 
modifications qui excluent abſo- 
lument Videe attachee au mot 
par lequel on veut la defigner. 
Qui dit une libertè civile, ſup- 
poſe des ètres ſubornes a un gou- 
vernement quelconque. Or, li- 
bertè & gouvernement ſont deux 
choſes auſſi diſparates qu*incom- 
patibles, auſſi eſſentiellement dif. 
ferentes que vie & mort, maladie 
& ſantè, jolie & douleur. Quelle 
eſt la nature du Gouvernement 
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C' eſt de commander. Quelle eſt 
celle de la liberté? C'eſt de ne 


pas obcir. Il n'y a point de ſo- 


phiſme qui puiſſe embrouiller ces 


deux notions ; dela il relulte 
avec Evidence , que des Erres li- 
bres ne peuvent pas ètre gouver- 
nes, & que tout ètre qui gouver- 
ne, n'a point affaire a des Ctres 
libres. | 
Auſſi les politiques ont imagi- 
ne une eſpece de liberté factice 
qui ſubſiſte mème au milieu du 
deſpotiſme des loix. Ils en ont fait 
le fantome le plus bizarre & le 
plus ridicule , puiſqu'ils Pont. 
compole des parties abſolument 
hererogenes: le citoyen, ont. ils 
dit, eſt un homme qui obeir li- 
brement ; il ne perd une partie 
de ſa liberte que pour gen aſſurer 
le reſte; & des le moment qu'ila 
rempli ce que les loix ordonnent, 
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cou meme ne le rempliſſant pas, 
il ren eſt pas moins exactement 
independant. 

Mais, qui ne voit que C'eſt 
faire conſiſter la liberte dans Pef- 
clavage ? Un cheval ſells, bride, 
ferré, eſt donc libre auſſi lors 
qu'il execute tous les mouve- 
ments qu'exige la main ou le ta- 
lon du cavalier, rien ne lui gene 
les jambes : il avance, il recule 
avec facilite; mais chacune de 
fes evolutions lui eft preſcrite; & 
le moment ou il ſe derobe aux 
yeux avec le plus de rapidite, eſt 
celui od il Eprouve avec le plus 
de rudeſſe, Vimprefſion de Ve- 
peron & de la bride. 

Il en eſt preciſement de meme 
des loix & de ceux qu'elles diri- 
gent: ils marchent ſans paroitre 
porter des fers ; mais ce ne ſont 


pas leurs pieds, C eſt leur bouche 
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qui eſt enchainte. En un mot, 
la liberté eſt la deſtruction de 
Pobeiflance ; celle. ci n'eſt com- 
poſèe que de ſacrifices; elle ne 
peut donc jamais ſympatiſer avec 
Pautre qui ne ſubſiſte que de 
jouiſſances. Bows 
Iln'y a donc point, & il ne 
peut y avoir dans le monde de 
liberte civile; ces deux mots ne 
peuvent ſe concilier. Mais ſi l'on 
entend par libertè la ſoumiſſion 
Pun homme à un autre , & Verat 
dans lequel celui qui commande 
cautionne à celui qui obeit, la 
poſſeſſion des fruits de ſon travail 
& de ſon induſtrie, afin de n'&- 
tre pas depouille lui mème de 
ſon empire, je congois qu'il peut 
exiſter des hommes libres; mais 
alors il y a autant de differentes 
libertes ; que d' tres qui en jouif- 
ſent, comme il y a autant d'ho- 
riſons que de differentes vues. A 
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Athenes , à Sparte, a Rome, la 
libertè civile d'un magiſtrat croit 
plus grande ſans doute que celle 
d'un portefaix. _ 

La mème diffèrence a lieu dans 
tous les Gouvernements: il y en 
a od il exiſte une plus grande 
ſomme de liberté, que dansd'au. 
tres, & ou chacun en particu- 


lier, relativement à ſon ſupe- 


rieur ou ſon infèrieur, eſt vrai- 
ment maintenu plus libre par la 


conſtitution generale. Il en eſt 


des hommes & des gouverne- 


ments, en ce cas, comme des not- 


tes de muſique; en hauſſant & 
baiſſant la clef, vous changez 
toute la gamme. 


Il y a donc a choiſir entre les 


gammes politiques: il y en a de 
plus parfaites les unes que les au- 
tres; & qu'elle eſt la plus parfaite 


de toutes? C'eſt, comme je viens 
de le dire, celle où la propriets 
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des biens eſt la plus afſurte A 
chacun dans ſon état. Il n'y a 
point d' autre liberte civile, & il 
ne ſauroit y en avoir. 
Le peuple le plus libre eſt ce- 
lui od chaque particulier eſt 
le plus reſpectè, ou il y a plus 
de barrières & de plus puiſſantes 
contre ' oppreſſion, od tour le 
Gouvernement tend à proteger 
les citoyens: le peuple le plus eſ- 
clave au contraire eſt celui od la 
perſonne de chaque homme iſo- 
1e, eſt le plus comptèe pour rien, 
ol Fopreſſeur adroit eſt sur du ſuc. 
Ces, ou tout eſt herifle de formes 
qui encouragent , & aſſurent les 
uſurpations, od enfin le Gouver- 
nement eſt par eſſence ennemi 
des ſujets, od il ne riſque rien de 
les ſacrifier, od il a des moyens 
certains de le faire ſans danger. 
Or, le premier portrait con vient 


_ alAſie „ & le ſecond A ! Angle- 
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cerre. O eſt ce que je ferai voir | 
dans cet ouvrage. | 
Quand j'ai ofe pour la pre- 4 
miere fois publier mes idees à cet | 
Egard; quand je nai pas «raint | 
daffirmer que la vraie libertè ci- 
vile, le bonheur politique le plus | 
| ſolide, au moins pour le peuple, | 
ne ſe trouvoit qu' en Aſie, & que | 
la ſeverite effective, la jouiſſance 
aſſurèe pour chaque particulier 
de ſoi , de ſon bien, de ſon exiſ- 
tence phyſique & morale, nꝰexiſ- 1 
toit que 7 Fempirede ces prin- 
ces que nous avons fletris par des 
noms ignominieux : on s' eſt ſou- 
levè, on a criè au ſcandale; on 
a calomnie mes ecrits & mon 
cœur; on m'a repreſente comme 
Papòtre mercenaire du deſpotiſ- 
me. Il auroit ëtè cependant bien 
facile de s pargner tant d' inju- 
res, de calomnies; il n'auroit 
fallu que lire. 
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Mais ce n'eſt pas ainſi qu'on ſe 
comporte ; on commence par 
Juger un auteur, on le condamne 
parce qu'on ne Pa pas lu: en- 
ſuite, on ne le lit point parce 
qu'on Pa condamne.La pareſſe & 
Ia malignitè trouvent egalement 
leur compte à cette proce- 
dure abrégée; par- IA, les pré- 
Juges &erabliſſent ; ils ſe forti- 
fient avec le temps, & ce qu'il 
? ade cruel , c'eſt quiils finiſ- 
ſent par ſubjuguer les juges me- 
me impartiaux, qui avolent 


d' abord commence par les com- - 


battre, & qui ſe laſſent enfin 
d'avoir raiſon en petit nombre. 
Combien y a- t- il d' hommes 
en France, de ceux qui s' occu- 
pent un peu de notre littèrature, 


qui ne me prennent très ſerieuſe. 


ment pour Papologiſte des Ne- 
rons & de Tiberes, qui ne crojent 
dle bonne-foi que tous mes ou- 


vrages 
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vrages ſont devoues au maintien 
du deſpotiſme, que j'y eleve des 
autels à cette idole ſanguinaire, 
& qu'il ne m'a manquè que du 


pouvoir pour y ſacrifier tous les 


peuples qui habitent notre Euro- 
pe. Il eſt cependant certain que 
jamais ecrivain ne la plus vio- 
lemment attaquee. Quand J'ai 
donne une theorie des loix, ce 
n' toit pas de favGriſer Pauto- 
rite arbitraire que je craignois 
qu'on m'accusat, & ſi la mé- 
priſe de mes ennemis avoit ete 
moins rapide, moins furieuſe, 
moins eclatante; il eſt très- pro- 
bable que j eſſuyerois prèciſé- 
ment aujourd'hui le reproche 
contraire , & avec autant d'in- 
juſtice. 
Mes ouvrages ne e ſont ni les 
arſenaux du deſpotiſme, ni le re- 


fuge de Pindependance 1 
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caine : ils ſont celui de la raiſon 
& de Pequite trop long-temps , 
trop hardiment outragee par la 
politique. 

Je preche Vobeifſance aux peu- 
ples, & la juſtice aux princes : 
je fais voir aux uns & aux autres, 
queen pratiquant ces vertus, ils 
ne rempliſſent pas ſeulement le 
plus ſacre des devoirs; mais qu'ils 
cedent au plus preſſant des inte- 
rcts. Je preſente a chacun de ces 
deux ordres une punition terrible 
& inevitable au moment od ils 
les violent: ce neſt pas là ſans 
doute Etre rebelle, & bien moins 
encore oppreſſeur. 

Ce ſont des appreciateurs bien 
iniques & bien cruels que ceux 
quiont ofe flerrir des livres fon- 
des ſur de pareilles maximes , & 
les denoncer aux nations comme 
autant d outrages faits a Phuma- 
nit. (nl ls 
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Avertiſſement. xxvij 
Il eſt vrai que ce mot, devenu 
preſque ridicule aujourd'hui, ne 
s' y rencontre guere; mais en re- 
compenſe, le ſentiment qu'il de- 
vroit exprimer, s y retrouvea cha- 
que page. C' eſt de l amour du gen- 
re humain que je me ſens bruler 
des que je tiens la plume. Cette 
idee eſt pour moi le trepied dont 
les vapeurs enivroient la Pithie. 
Des le moment ou je reflechis 
ſur la politique, le defir du bon- 
heur des hommes vient enflam- 
mer mon cœur; & ſi mes foibles 
productions ont quelque mérite, 
elles ne le doivent, fans doute , 
qu'a cette paſſion courageuſe qui 
fait mon exiſtence. Comptant 
trouver des aliments pour en- 
tretenir & la ſatisfaire dans ce 
qu'on appelle des traites de droit 


public, dans ces volumineux amas 


de principes, de maximes, qui 
{ont fi multiplies ; je les ai devo, 
bij 


xxviij Avertiſſement. 
res avec autant d' ardeur que de 
1 
Quel a ete le réſultat de mes 
lectures? De reconnoitre , en 
fremiflant , que toutes ces pre- 
tendues lecons ſublimes, toutes 
ces collections dogmatiques, ne 
ſont que des compilations d'hor- 
reurs. Qu'y apprend- on? Que les 
grands ſont tout, & les peuples 
rien. Ce ſont des recueils de pre- 
ceptes ſur Peducation qu'il faut 
donner a des tigres, pour aigui- 
ſer leurs ongles & fortifier leurs 
dents. Il n'y eſt queſtion que 
Mempire, de jourfſance, de li- 
berte, tous avantages qui ne ſe 


donnent qu'à la force & à la ri- 


cheſſe. Jamais on n'y a parlè des 
moyens d' aſſurer quelque choſe 


A ceux qui n'ont rien; de ſouſ- 


traire les agneaux, ou la partie 
des hommes que Pon dẽgrade par 
le nom de peuple, à la faim ab- 
ſorbante des lions titres , qui les 
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Avertiſſement. xxix 
dechirent ; de detruire la miſere 
qui conſume ces malheureuſes 
claſſes de la ſociete , fletries par 
leurs emplois & leur baſſeſſe. Ces 
d*reſtables flatteurs, qui ſe font 
decores du nom de maitres de 
politique, ne ſont que des maitres 
de tyrannie. He 

Voila ce que Jai vu, vojla ce 
qui m'a fait ſentir la neceſſite de 
recourir à un ſyſteme nouveau, 
a un ſyſtẽme qui n' attachãt point 
Pimpunite aux titres, ni aux 
grandes places le droit d' oppri- 
mer ſans crainte; a un ſyſteme 
qui ne mit point Populence au 


Premier rang parmi les vertus , 


& qui conduisit ſouvent, au 
contraire, à la traiter comme un 


crime, quand elle eſt le fruit ou 


la compagne du pouvoir; à un 
ſyſtème qui aſſuràt a la medio- 
crite un calme inaltèrable, & la 


jouiſſance ſacrèe de fa libertè, & 
511 
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ne laiſsat les orages à redouter 
u' aux ames aſſez aveugles pour 
preferer un eclat perilleux A une 
obſcurite paiſible. 
Ce ſyſtẽme, je Vai trouve deja 


_ confirme en Aſie par une expe- 
rience de pluſieuts milliers d'an- 
andes, & je Favoue, jy tiens com- 


me un devot perſuade au culte 


de ſon idole. Il ne m'eſt donc pas 


permis de voir, ſans interet & 
ſans indignation, les efforts que 
tant d'eſprits prevenus multi- 


plient pour le fletrir, Jen ſuis 


comptable à nos contemporains, 


qu'il peut Eclairer ſur leur triſte 
ſituation, à la poſterite, qu'il 
peut en preſerver. En le publiant 
pour la premiere fois, j ai con- 


tractè l' engagement de le defen- 
dre: & le courage qui me Pa fait 
decouvrir , ſeroit degrade par la 
lachetè qui m' empècheroit de le 


juſtifier. 


Suis- je au terme des traverſes 


Avertiſſement, xxx) 
& des calomnies auxquelles il 
m'a expoſe ? Je wen ſais rien. 
En attendant que Vexperience 
me Papprenne, je profite d'un 
inſtant de loifir, ſur lequel je ne 
devois pas compter, pour epurer 
les ouvrages ou il eſt develop- 
pe. Pen reſlere le volume, Yen 
retranche ce que la paſſion m'a- - 
voit pu dicter dans des moments 
od j ètois peut=Ctre excuſable Py 
ceder : je ne conſerve que ce que 
la raiſon peut approuver , ce que 
la verite demontre , & ce qui 
peut par conſequent etre utile 
aux hommes de tous les ſiecles. 
Je diviſerai cet ouvrage en 
deux parties. La premiere ſera 
conſacrèe au developpement de 
la legiſlation Aſiatique. Dans la 
ſeconde, je traiteraiale la conſ- 
titution de la Grande. Bretagne. 
Une derniere obſervation que 
je dois conſigner ici, c'eſt que 
b iv | 
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je nꝰai aucune intention d' offen- 
ſer les Anglois, ni de manquer à 
cette nation qui a produit des 
hommes du plus grand courage 
& du genie le plus eleve. Une le- 
giſlation imparfaite n'eſt pas 
toujours un obſtacle au develop- 
pement du merite des particu- 
liers qui y ſont ſoumis. Une na- 
tion peut ètre tres-eſtimable par 
elle-meme, & tres malheureuſe 
par ſon Gouvernement. Voila ce 
que ſont, à ce qu'il me ſemble, 
les Anglois. 

Ils doivent me pardonner de 
le dire; je ne fais après tout 
qu'uſer ici d'un de leurs privile- 
ges: la libertè de la preſſe eſt 
chez eux une des franchiſes qu'ils 
eſtiment le plus; ils ne doivent 
donc pas ſavoir mauvais grè à un 
erranger cuſer en parlant deux 
d'une permiſſion qu'ils ne pour- 
roĩent refuſer à un de leurs com- 
patriotes. ö 
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Des diflindions etablies pour deſigner les diffe- 
rentes eſpeces de Gouvernement. Qu elles 
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wy ſont chimeriques & mal imaginees, Que Ceſt la 
[ ce qui a prevenu les eſprits contre les Couver- 
nements A ſiatiques. 


Ul le croiroit ? Videe 
o dieuſe que nous avons 
des adminiſtrations orien- 


tales, tient peut - etre beaucoup 2 la 
manie abſurde des premiers raiſon- 
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2 po PLUS HEUREUX 
neurs qui ſe ſont aviſes parmi les 
deſcendants des Barbares du Nord 
de publier leurs reveries fur la po- 
litique. Ils ſe ſont, comme les na- 
turaliſtes, piques de claſſer les gen- 
res & de donner des definitions ex- 
clufives. Les uns comme les autres 
n' ont faĩt, par cette intemperance de 
divifions ou de reunions arbitraires , 
que retarder les progres de leur 
ſcience , & accabler la raiſon ſous 
le poids de ces folles nomenclatures. 
Ils ont diſtingue juſtement trois 
eſpeces d'adminiſtrations , ni plus ni 
moins. La Republique, la Monar- 
chie , & le Deſpotiſme , Pune 
bonne, l'autre tantòt bonne tant6t 
mauvaiſe, la troiſieme effentielle- 


ment mauvaiſe. 


D'après leurs prejuges ils ne pou- 
voient voir en Aſie des Republiques, 
Puiſqu'ils y trouvoient Pautorite exer- 
ce par un ſeul homme. II ne leur etoit 


pas permis d'y ſuppoſer des Monar- 


- » MZ... * 
Na 2 * pt 
- 4 . as 8 
4 —_ 2 8 
* 


v * * a —— * 4 * 
"a ——— . 
po 1182 5 
* 


GOUVERNEMENT. 2 
chies , puiſqu'ils n'y d&convrotent nt 
nobleſſe, ni compagnies faites pour 
enchainer le 'trone en ſe tenant 4 
genoux ſur ſes marches : reſtoit 
donc que cette partie du monde fut 
devouee aux ravages du deſpotiſme, 
& c'eſt ainſi que Vont cru & dé- 
cidè ces judicieux diſſertateurs au 
fonds de leurs cabinets. 

Perſonne n'a mis dans cette er- 
reur plus de methode , perſonne ne 
Pa dEveloppee avec plus d'eclat que 
le preſident de Monteſquieu. II y 
a bien peu A apprendre avec lui, 
quand il traite de la nature du gou- 
vernement qu'il a grand ſoin de diſ- 
tinguer de ſon principe. Sa nature, 
dit- il, eft ce qui le fait etre tel, & 
Jon principe ce qui le fait agir (10 


Il eſt permis fans qu'on ait à crain- 


dre de paroitre trop difficile de ne 
pas trouver cette explication bien 


— 


. 


— 
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(3) Eſp, des loix. L. 3, chap, r. 
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4 DU PLUS HEUREDX 
claire. Celle qu'il donne des trois 
manieres de regir les hommes, qu'il 
adopte , eſt moins obſcure ; mais 

elle n'eſt pas plus juſte. 

Je ſuppoſe , dit il, trois definitions 
ou plutõt trois faits. L'un que le gou- \ 
. wernement Republicain eſt celui ou le J 
Peuple en corps, ou ſeulement une | 
partie du Peuple a la puiſſance ſou- 1 
veraine ; le Monarchique , ou un ſeul | 
gouverne, mais ſelon des loix fixes & 
| etablies; le Deſpotiſme, ou un ſeul, 
fans loi & ſans regle, entraine tout = 
par ſa volonte & par ſes caprices (1). { 
De ces trois definitions fur leſ- 
quelles porte toute la maſſe de l'Eſ- 
prit des loix, il n'y en a pas une 
qui ſoit , je ne dis pas exacte, mais 
meme ſoutenable en une ſeule de | 
ſes parties'; il n'y en pas une qui 
puiſſe ſe conſerver , quand on vient 
a les examiner avec le ſang froid 


— 
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mts. 


(.) Liv. 2, chap, 1. 
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de la raiſon & l'œil de la critique. 


1. La Republique n'eſt pas le gou- 
vernement ou le Peuple en corps, 
ou ſeulement une partie du Peuple 
a la Puiſſance ſouveraine. Si cette 
definition eſt juſte dans ſa premiere 
partie, elle ne Veſt pas dans fa ſe- 
conde. II n'y a pas de Republique , 


quand une partie du Peuple ſeule- 


ment a la ſouveraine puiſſance. Le 
Souverain , a très- bien dit Bodin , 
eſt celui qui commande & qui ne 
peut tire commande (1). Une Repu- 
blique eſt Padminiſtration où tous les 
citoyens ſont ſouverains en com- 
mun. Des l'inſtant qu'il exiſte une 
portion ſaiſie excluſivement du droit 
d'ordonner, il n'y a done plus de 
Republique : c'eſt une veritable Mo- 
narchie. Peu importe qu'elle ſoit 
exercee par un Prince ou par cent: 
peu importe que le trone ſoit oc- 


CH 


(1) Fey. de la Republique deBodin, L. 2 
chap. 2. 
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6 DU PLUS HEUREUX 
cups par un Roi ou par un Senat ; 
il eſt fiir qu'il y a un trone & des 
ſujets: par conſequent la Republique 

eſt dét ruite. : 

29, La Monarchie n'eſt pas le gon- 
vernement oi un ſeul domine; mais 
ſelon des loiæ fixes & erablies , il n'y 
a point de monarchie, quand celui qui 
gouverne eſt aſtreint à ſuivre des loix 
fixes & Etablies. L'eſſence du Monar- 
que, c'eſt le droit de faire des loix 
C1): „il y a une puiffance ſupe- 
rieure à lui qui ait ce droit, il eſt 
donc commandè par cette puiſſance; 


8 
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(.) Ci veut le Roi 
| St veut la Loi, Loilel, 


Cet axiome a été depuis conſacre dans 
toutes les occaſions & dans tous les livres. Il a 
ẽtè le refrein des remontrances des parlements 
parmi nous, & de tous les corps à qui le droit 
den faire a été accordé. Le roi & la loi ne 
font qu'un, diſoit M. Vavocar. general Seguier, 
devant ſa compagnie le 3 février 1769, en 
Parlant contre la chambre des compres, 


_* GOUVERNEMENT. 

il n'eſt donc plus Souverain : il n'eſt 
que le magiſtrat qui repreſente le 
Souverain ; il eſt Archonte, il eſt 
Doge, il eſt Goufalon , mais il n'eſt 
point Monarque. 

M. de Monteſquieu s'&tant ainſi 
trompe en aſſignant les limites des 
deux premieres eſpeces d'adminiſtra- 
tion, n'a pas pu Etre plus exact dans 
Petendue illimitee qu'il ſuppoſe A la 
troifieme. Il eſt Evident qu'il a con- 
fondu la Monarchie avec le Deſpo- 
tiſme', & qu'il a fait un état, une 
maniere dere permanente & fixe 
d'un abus qui, par fa nature, ne peut 
etre que paſſager. | 

Il n'y a point, & il eſt impoſſi- 
ble qu'il y ait de prince, de Sou- 
verain qui regne ſans regle & ſans 
loi. Pourquoi les ſujets dans un pa- 
reil empire ob iſſoient ils à un in- 
dividu plutòt qu'à un autre ? à Alger 
meme ou ſe tro ive celui de tous les 
trones , dont la jouiſſance eſt Ia 
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moins aſſurèe au poſſeſſeur, le Dey 
aſſis ſur un fiege fouille du ſang de 
ſes predecefieurs, & qui ne peut 
gueres manquer de I'E&re du ſien, 
le Dey qui regne par le ſabre avec 
lequel on Pa conſacré, a pour- 
tant des formes qu'il revere , & des 
loix qu'il ne peut pas enfreindre. 

Il donne audience à quiconque la 
demande, & s'il oſoit la refuſer , il 
acceleceroit fa cataſtrophe. Il y au- 
roit des plaintes, preuve qu'il 
auroit viole une loi, ou du moins 
une regle. 

En ͤTurquie perſonne ne peut Etre 
juge a mort que par le Souverain, 
& celui- ci ne peut faire executer fa 
ſentence fans un feſta du Mufti. S il 
eſt aſſeʒ hardi, & aflez puiſſant pour 
ordonner un ſupplice ſans cette for- 
malite , ce n'eſt pas un jugement 
qu'il rend, c'eſt un aſſaſſinat qu'il 
commet. FE 

Dans toute PAfie Palcoran & ſes 
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decifions ſont une chaine que les 
Sultans, les Sophis, les Mogols les 
plus imp tie n'oſent briſer. II n'y 
a donc nulle part meme en Aſie, 
de gouvernement ſans regle & fans 
loi. Il ne peut pas y en avoir: des 
principes de M. de Monteſquieu il 
reſulteroit non pas que le Deſpo- 


tiſme eſt un gouvernement affreux, 


mais que c'eſt une chimere. 

Il ya plus: lui meme, a Pinſtant 
oh il donne fa definition , Velude 
ou plutor la détruit: il dit que ce 


gente de gouvernement ne porte que 


ſur des caprices, & il ſe propoſe d'en 
developper les principes. Il n'y a rien 
de plus contradiQtoice : le ranger 
au nombre des eſpeces d' adminiſtra- 
tions caraQeriſtces , pretendre en ex- 
pliquer les loix, tandis qu'on affir- 
me qu'il eſt dans fa nature de vio- 
ler toutes les loix; vouloir en fixer 
les regles, tandis qu'on avance qu'il 
ceſleroit d' tre, il reconnoiſſoit 
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IO DU PLUS HEUREUX 
aucune regle; dire qu'il exiſte 
par ſa nature; donger des métho- 
des pour le diſtinguer , pour Ieta- 
blir , pour le ſoutenir ; c'eſt tout A 
la fois fe jouer de PFeſprit des lec- 
teurs & calomnier le genre humain. 
La grande erreur de M. de Mon- 


teſquieu & de ſes predeceſſeurs'en- 


core une fois, eſt d'avoir voulu ca- 
raQeriſer. avec cette precifion gło- 
metrique des choſes qui n'en Etoient 
pas ſuſceptibles. 

Il y a cependant, je le reptte, 
grande apparence que c'eſt 1a Ie 
malheur des conſtitutions orientales: 
n'ayant paru, aux obſeryateurs qui les 
ont apprecices, propres à Etre ran- 
gees dans une ni dans Vautre des 
deux premieres claſſes , ils les ont 
relegutes dans la troifieme , ce qui 
a ſuffi pour en autoriſer la proſcrip- 
tion. 
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CHA PIT RE II. 


Du deſpotiſme. Ce que eſt. Comment 
il $'intro1tuit dans un Empire. 


O U il reſt pas vrai qu'il y ait 
pluſieurs efpeces de gouvernements 
diſtinctes, ou il faut en admettre 
cent, cinq cent, mille, autant qu'il 
y a de nuances dans Pautorite & la 
ſuj tion. Tout ce qui s' appelle gou- 
vernement, ne confiſte qu'en deux 
parties „ commander & obeir: or, 
il n'y a qu'une maniere eſſentielle 
de commander, comme d'obéir; 
done il n'y a qu'une maniere eſſen- 
tielle de gouverner. 

Elle eſt, je I'avoue , ſujette à bien 
des eee mais plus ces mo- 
difications mèmes paroiſſent 8'Eloi- 
gner, & plus au fonds elles ſe ra- 
prochent. La Démocratie la plus li- 


* 


12 DU PLUS HEUREUX 

bre , où tout le monde paroĩt Sou- 
verain; la Monarchie la plus abſo- 
lue, ol tout le monde paroit dé- 
pendant, ſont les deux extremitcs 
d'un cercle. Rien en apparence fi 
Eloigne, & rien en effet ne ſe tou- 
che de ſi pres: rien n bell fi facile a 
canfondre. 

Le gouvernement parcourt ſucceſ- 
fivement avec plus ou moins de ra- 
pidité, le nombre infini de dégtés 
qui les ſEparent. inſtant on il se- 
carte de la ligne circulaire trace 
dans tous fes points a une diſtance 
parfaitement Egale du centre eſſen- 
tiel, fondamental des ſocietes po- 
litiques, ceft-a-dire de la propriete , 
de ce principe facre de tous les gou- 
vernements , de ce dieu de la po- 
litique, cet inſtant produit le deſ- 
potiſme : c'eſt alors que le caprice 
ſeul devient fa regle, & qu'on ne 
peut plus apprecier ſes Ecarts. Tant 

qu'il ne donne point dans cette di- 
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vergence funeſfe, on ne ſauroit, 
ſans injuſtice „le flétrir de ce nom 
honteux qui ne de ſigne point un 
Erat fixe & naturel, mais une po- 
ſition violente , oats „ contraire 
à tous les principes. 
Veut- on une image ſenfible de la 
maniere dont s'accèle rent & fe con- 
ſomment les révolutions que la Po- 
litique ne peut guete maitriſer, & 
qui font parcourir à tous les Peuples 
ce grand cercle de obéiſſance exi- 
gfe au mEme titre, ſous tant de 
différents noms. 

Un arbre $'eleve du ſein de * 
terte: quand au printems le ſoleil 
vient donner de la vie 4 la ſéve, 
elle produit un bouton, qui bient6t 
preſente un fruit tout formé; mais 
il eſt encore environné d'une cou- 
| che amere; il bleſſe le gotit fans 
E plaire à la vue; il doane tout au 
plus des eſperances. 
La chaleur & le temps les réali- 


ä 
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ſent : le fruit s'arrondit: il ſe cou- 
vre d'une peau plus douce ; fa chair 
gattendrit, ſon eau acquiert du par- 
fum , il ſe milrit: il offre alors une 
nourriture auſſi agreable que bien- 
faiſante. 
Mais bient6t ſon ancelopps ſe fle- 
trit: ſes ſucs s'alterent; la corrup- 
tion le decompole ; ce, n'eſt "= 
qu'une maſſe informe , ou Veil, 
le palais ne diſtinguent plus rien by 
ce qui les a flattes. Il tombe enfin, 
& de ſon no yau penetre par Thumi- 
dit , ſortira, avec le temps, un 
autre arbre dont les fruits auront le 
meme ſort. Telle eſt la deſtinte des 
productions de la Nature, & il n'y 
a point d' emblème plus expreſſif de 
la fatalité à laquelle ſont auſſi ſou- 
miſes celles de la Politique. 
Quelle que ſoit la tige des ẽta - 
bliſſements humains en ce genre, 
ſoit qu'ils naiſſent d'un pacte ſocial, 
ou de Thabitude qui a ſoumis les en- 


—— 
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fants à leuts peres, ou ce qui eſt bien 
plus vraiſemblable d'une violence 
ttayèe par l'adreſſe d'une part & la 
la :heté de l'autre, le fruit qui en 
ſort eſt la ſociete : ſon premier erat 
eſt PTanarchie ariſtocratique od un 
petit nombre de maitres injuſtes, 
opprime une multitude d' eſclaves ti- 
mides ; cet état triſte & facheux , 
ne ſauroit durer longtemps ; la fer- 
mentation des eſprits, le 8 
ment de la raiſon, cauſent dans 
'empite une chaleur ſecrette qui 
en accelere la maturité. 

Celle- ci eſt un gouvernement mo- 
dere , ſoit reEpublicain dé mocrati- 
que, foit monarchique ; fi dans Fun 
Fadminiſtration n'eſt pas troublée 
par des citoyens trop puiſſants, fi 
dansPa utre lemaitre n'eſt pas trop 
dur, ni les ſujets trop avilis. C'eft- 
la le beau fiecle d'une nation; les 
arts viennent alors, pour ainſi par- 
ler, en colorer la ſurface ; ils yr: 
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pandent une diverfité ſeduiſante : 
mais 'inſtant m#me où ce vernis 
trompeur 2 regu ſa perfection, eſt 
celui ou tout va degenerer. 

Tandis qu'il paroit jeter le plus 


grand &clat , les fibres en defſfous ſe 


relachent : les loix font oublices : les 
vertus ſe degradent : les gardiens de 
la nation ſe vendent 4 ſon chef, 
qui prend ſur elle de quoi payer 
ceux qu'il a befoin de ſeduire : la- 
narchie $'inſinue imperceptiblement 
dans toutes les parties de Vadmi- 
niſtration ; elle les defleche ; tous 
les ptincipes s'y confondent; & 
quand enfin, la diſſolution eſt au 
comble, au premier coup de vent 
te fruit ſe détache, il vient ſe bri- 
ſer ſur les racines qui Font fait 
naitre. 

"C'eſt PErat qui prepare cette chit- 
te, auquel ſeul on peut approprier 
le nom de deſpotiſme. Il nait invin- 
ciblement d'une Republique, ou 
d'une 
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d'une Monarchie, 4 Vinſtant ob par 
la loi generale ils faut qu'elles Eprou- 
vent une decadence involontaire; 
il eſt produit par la confuſion des 
loix, par Poubli des vertus, par 
Penvie de ſe venger ou de $'agran- 
dir, & la violence avec laquelle 
il eclate, ne lui permet pas une 
longue "FA 

C'eſt le plus changeant , le moins 
fixe de tous les gouvernements. Ce 
n'eſt pas mè ne un gouvernement. 
II eſt auſſi abſurde de le compter 
parmi les adminiſtrations naturelles 

a la ſocieté, que de mettre la pa- 
ralyſie ou l'apoplexie au rang des 
principes qui diverfifient le tempé- 
ramment des hommes. C'eſt une 
maladie qui ſaiſit & tue les empires 
Ala ſuite des ravages du luxe, com- 
me la fievre s'allume dans les corps 
apres les excès du travail ou de la 
debauche. Il n'eſt pas plus poſſible 
a un royaume d'etre ſoumis a un 

Tome 1. B | 
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deſpotiſme durable , ſans ſe detruire, 
qu'2 un homme d'avoir longtemps 
le tranſport ſans perir. 

Pendant la dure de cette fiłvre 
politique une french incurable agite 
tous les membres de VEtat, & ſur- 
tout la tEte. II n'y a plus te rap- 
port, ni de concert entrieux. Les 
folies les plus extravagantes ſont rea- 
lifkes, & les precautions les plus 
ſages anéanties. On traite avec gaieté 
les affaires les plus ſerieuſes ; & les 
plus l&geres ſe difcutent avec tout 
Pappareil du ceremonial le plus grave. 
On mulciplie les regles, parce qu'on 


n'en ſuit aucune. On accumule les 


ordonnances, parce que l'ordre eſtde- 
truit. La loi de la veille eſt effacte 


par celle du lendemain. Tout paſſe, 


tout s'Evanouit  preciſement com- 
me ces images fantaſtique , qui, 
dans les ſonges, ſe ſuccédent les 
unes aux autres ſans avoir de réa- 


kts. 
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Une nation rẽduitꝶ à cet excès de 
delire & de miſere, offre en mEme=- 
temps le plus fingulier & le plus dou- 
loureux de tous les ſoectacles On y 
entend à la fois les Eclats de rire de 
la débauche, & les hurſeme nts du 
dè ſeſpoir. Par- tout Pexces de la ri- 
cheſſe y contraſte avec celui de l'indi- 
gence. Les grands avilis n'y con- 
noiſſent plus que des plaiſirs hon- 
teux. Les petits Ecraſts expirent en 
arroſant de larmes la terre que leurs 
bras affoiblis ne peuvent plus remuer, 
& dont une avarice devorante 
deſſeche ou conſume les fruits, 
avant mEme qu'ils ſoient nes. Les 
campagnes ſe dépeuplent. Les villes 
regorgent de malheureux. Le ſang 
des ſujets continuellement aſpiré 
par les pompes de la finance ſe rend 
par fleuves dans la capitale qu'il 
inonde. Il y fert de ciment pour la 
conſtruction d'une infinite de palais 


ſuperbes qui deviennent pour le luxe 
B ij 
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autant de citadelles d'ou il inſulte 
2 loifir a Pinfoctune publique. 
Et il ne faut pas croire qu'au mi- 
lieu de cette horrible confuſion le 
deſpote jouiſſe d'une autorité bien 


reconnue. Il reſt ſi jaloux de ſon 


pouvoir que par ce qu'on le lui con- 
teſte. Il n'eſt fi avide de Tetendre 
que parce qu'on travaille a le reſ- 
ſerrer. 

Tout ce qui Penvironne eft plein 
FPerablifſements , de compagnies qui 
pretendent ne rien tenir de lui, & 
dont l'origine eſt en effet bien an- 
tfrieure 2 la ſienne. Comme ce ſont 
les mots qui gouvernent les hommes, 


parce qu'elles non pas change de 
nom. Elles revendiquent les mEmes 
prerogatives , parce qu'elles gYaſe 
ſemblent avec les mEmes ceremo- 
nies. 


Le deſpotiſme irrité porte à ces 


& non pas, les choſes, elles ſs 
_ eroient encore ce qu'elles ont été, 


GOUVERNEMENT. 21 
fantômes des coups qui retombent 
tous ſur le peuple. Mais il s'affoiblit 
par les efforts mè mes qu'il haſarde 
pour affe rmir Son trone étant éta- 
bli fur les debris de la puiſſance qu'il 
a ruin e, n'a qu'une baſe raboteuſe, 
pleine d'inégalitès & de precipices. 
Il le ſent vaciller ſous lui au moindre 
mouvement qu'il ſe donne. Pour ſe 
raſſurer dans ſon effroi , il ſe roidit 
avec plus de force ſur le terrain qu'il 
occupe , en mEme temps qu'avec le 
pied il eſſaye d' carter ou d'Ecrafer 
ces inepalites qui Pinquietent , & qui 
| Fempechent de ſe placer dans un 
parfait Equilibre, Mais comme dans 
fa poſition ſes efforts ne peuvent eCtre 
aſſez ſuivis , ni aſſez puiſſants pour 
an antir tout ce qui lui fait obſtacle , 
il ſuccombe enfin lui- mEme : il eft 
renverſe tot ou tard avant que. d'a- 
voir ext cutè ſon projet: & il abi ne 
dans ſa chũte la nation qu'il a fi 
ecuellement tourmentee, Elle diſ- 

B jj 
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paroit en meme temps que [ui , com- 
me la fievre à laquelle il refſemble 
fi fort, $&vanouit avec la vie du 
mglade. 1 

Tel eſt le portrait reſſemblant, 
naturel du deſpotiſme. Tel il fut dans 
Rome ſous cette longue ſuite de 
brigands qui y deshonorerent ſi conſ- 
tammert le nom d'empereur. Tel 
il fut chez une infinite d'autres peu- 
les, qui, avec moins de célébrité, 
ont Eprouve les mEmes malheurs. 
Sous cette adminiſtration horrible 
qui eſt la caducite, la putiefaQion 
d'un état, ce qui la rend à charge 
aux peuples; ce n'eſt pas la 16u- 
nion du pouvoir dans les mains d'un 
ſeul homme, c'eſt au contraire ſa 
diſperfion dans toutes les mains, qui 
ſoutiennent & favoriſent le Tyran ; 
c'eſt Poubli des loix : ceft le defaur 
d'une main ferme & vigoureuſe , qui 
aſſujettiſſent Egalement toutes les par- 
ties de Petar & les empechent de ſe 
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deplacer : le deſpotiſme eſt fi peu un 
Gouvernement en forme, qu'à Vinſ- 

tant ou il exiſte, il n'y a plus de 
forme de gouvernement; or ce neſt 
qu'apres avoir paſſé par tous les d- 
grés de Vexiſtence & de la Corrup- 
tion, que Von arrive 4 cette épo- 
que fatale. 


— 
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ING 
CHAPITRE 111. 


Que d apres les ſimptomes du deſpotiſme, 
on ne peut pas ſaupgonner les Aſia- 
tigues d'y etre ſoumis. 

IL Fen faut bien que le gouverne- 

ment, ſous lequel vivent les Aſiati- 

ques, ſoit du mEmegenre. Ces nations 


infiniment plus tranquilles que nous, 


ſous un climat qui juſtifieroit mieux 
leur viyacite , ſont auſſi plus conſ- 
tantes dans leurs uſages, plus mo- 
derees dans leurs paſſions ; elles ont 


trouvé moyen d'cterniſer la jeuneſſe 


de leurs empires; elles ſont encore 
pes de ce point que j'en ai appelé 
Ja maturite. La ſageſſe des loix avee 
le flegme des peuples , ſe tient pro- 
bable ment très- Eloignée de Vinſtant 
ou la corruption pourra s'y faire 
ſentir. | 
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On annonce il eft vrai qu' ils com- 
mencent 4 montrer du gout pour les 
arts. C'eſt un pas funeſte dont ils ne 
tarderont pas à ſentir les dangers. 
L'altération qui en eſt une ſuite ns- 
ceſſaire S'accelerera meme d'autant 
plus rapidement chez eux, qu'ils en 
auront plus long-temps ſuſpendu Pef- 
fet, & qu'il leur reſtera moins s de 
moyens de Fecarter. 

Mais apres un mür examen, je 
ne vois point juſqu'i ici de nation ſur 
la terre chez qui la juſtice ſoit 19 
tgale , les loix plus reſpectées, 


le nom d'homme en general He 


confidere dans la portion des Etres 


qui le portent, la plus nombreuſe 


eſt la moins ſujette à le deshonorer. 


Premierement les mæœurs y ſont 
encore ſèveres & le luxe inconnu. Si 
la volupté y a tranſpire comme ail- 


leurs, elle geſt arrettte chez les 


grands qui ne font jamais la partie 
la plus intereſſante d'une nation, 
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quoiqu'elle ſoit ordinairement la plus 
confiderte. Elle fe ciche dans le 
fond des ſErails avec les foupcons , 
la honte, la defiance, les remords. 
C'eſt bien inutilement qu'elle les 
configne à la porte. Ils ſe font jour 
à travers les bataillons d'eunuques 
dont elle couvre tous les paſſages. 
Elle y vit triſtement au milieu de 
ces ſerpents qui la déchirent, ou 
plutot les hautes murailles dont elle 
penſe ſe faire un abri , deviennent 
ſon tombeau, de mn que celui 
de tant de chatmes qu elle ſe ſa- 
crifie. 

Les frais enormes qui hc necef- 
ſaires pour. acheter de fi facheux plai- 
firs en ont du moins preſerve le 
peuple. Il ne met dans les fiens ni 
raffinement , ni contrainte. La fim- 
plicits qu'il y porte affure fon bon- 
heur , ſatis y donner d'éclat. La- 
mour de la dependance , de la re- 


traite „ que la vertu & Puſage inf: 
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pirent aux femmes de la bourgeoi- 
fie comme à celles des patriarches, 
eſt la ſauvegarde des mœurs. C'eſt us 
able affure pour PhonnEtetE & par 
conſequent pour la liberté 3 
C'eſt un rempart impenetrable con- 
tre le luxe, & par conſequent con- 
tre le deſpotiſme. 

Saecondement il n'y a point de 
pays oli les coutumes ſoient moins 
variables „ où les loix, une fois 
Etablies , prennent une ſolidite plus 
conſtante, Elles s'y affermiſſent par 
le temps, au lieu d'y deperir comme 

par- tout ailleurs. On ne fait ce que 
c'eſt que d'y rien innover. Elles op- 

oſent un obſtacle invincible aux 
defirs du Monarque qui voudroit les 
renverſer ; & ces Sultans, ces So- 
phis 4 qui nous attribuons dans nos 
 rEvcries un pouvoir fi arbitraire, 

[ ſont ſoumis eux-meEmes aux loix de 

teur empire, qu' ils ne 9 gou- 

| By 
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verner que par elles. Autre carac- 
tere bien incompatible aſſurẽ ment 
avec le vrai deſpotiſme. 
Troiſiémement il n'y a point de 
pays encore où le commun des hom- 
mes, ce qu'on appelle le peuple, 
c'eſt à dite la nation, ſoit plus heu- 
reuſe & plus menagee. Le Prince 
& ſes Miniſtres veillent uniquement 
a fa ſecurite, dont ils ſentent que 
la leur depend. Les incidents qui nous 
paroiflent d'ici des revolutions ſan- 


glantes dans le miniſtere , ne ſont 


que des ſacrifices qu'on lui fait. Ce 
que nous prenons pour un abus du 
pouvoir, de la part du maitre , n'eſt 
que l'emploi de ſon aurorire contre 
des Magiſtrats infideles qui en one 
abuſe eux- mEmes. 

Mais comme nous ſommes accou- 
winds a ne voir guere punir que des 
malheureux ſans appui; comme ce 
que nous appelons la juſtice n'eſt 
ſouvent parmi nous que l'inſtrument 
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de la violence des grands; nous ſom- 
mes r6voltes en apprenant des ex&cu- 
tions ol il en a coũté la téte a des 
Bachas. Nous nommons rigeur ty- 
rannique ce qui n'eſt que effet d une 
ſage & prudente fermete. 

Quatriẽ mement autant il y a d obſ- 
curitè, de confufion dans toutes les 
matieres du droit public , des qu'une 
fois le deſpotiſme en a infectè le prin- 
cipe, autant celui de PAfie eff clair, 
net & precis. C'eſt dans ſa fim olicits 
— que confiſte fa beauté. I man- 
que heureuſement d'une complication 
funeſte qui en feroit Pincertitude. 
Point de cette multiplicité de pou- 
voirs qui rend le vrai deſpotiſme fi 
dangereux; point de cette viſſicitude 
de droit & d' ordonnances, qui font 
que ce qui eft jufle aujourd'hui ne 
le ſera pas demain ; point de ces dé- 
combres d'une puiſſance anterieure 
qui fatiguent le tröne, & le font 
chanceler; point de ces pretendus 
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gardiens du peuple , qui ne ſongent 
qu A augmenter leurs privileges en 
feignant de réclamer les fiens, & 
qui ne le dé fendent que quand on 
ne les paye pas aſſez cher pour Pa- 


- bandonner. 


Cinquiemement enfin la longue 
durte de la forme des gouvernements 
de l'Aſie eſt ſeule une reponſe in- 
vincible aux imputations déshonoran- 

tes dont on oſe la noircir. L'am- 
bition a déſolé cette partie du mon- 
de, comme les autres. Les hommes 
ſe ſont exterminés dans ces beaux 
climats, de mEme que dans les gla- 
ces de la Noverge. S'ils ont ſurpaſſe 
les armes à la main la férocité des 
ours vers le Pole, ils ont rencheri 
ſur celle des lions & des tigres vers 
le Tropique. Les nations s'y ſont 
chaſſtes, detruites, elles ſe ſont 
ſuccedees les unes aux autres: mais 
les maximes politiques n'ont point 
change. 
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Par- tout les conquerants pour S aſ- 
ſurer de leurs conquetes en ont pris les 
meurs. Les vainqueurs pour s'atta- 
cher les vaincus ſe font foumis à leurs 
loix : ils en ont adopte le gouver- 
ment. Si ce gouvernement avoit été 
en effet ce que nous imaginons; ſi 
on pouvoit le confondre avec cette 
anarchie barbare qui ne fe nourrit 
que de ſang, avecce monſtre affreux 
qu'on defigne ſous le nom de def- 
potiſme , nauroit-il pas peri dans les 
revolutions? Ne ſe ſeroit - il pas 
anEanti au milieu des ſecouſſes qui 
ont agite tant de fois ces vaſtes con- 
trees ? Auroit- on conſerve , comme 
un lien propre à produire l'amour, 
une chaine terrible faite pour effroi 
& la defolation du genre bnmain? 
Quand nos ancetres fortirent de 
leurs forets ſauvages pour demembrer 
ce colofſe-expirant de PEmpire Ro- 
main, en conſacrerent- ils les cou- 
tumes dans les pays qu' ils uſur:- 
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perent ? Ils en prirent la religion: 


— 
— — 
— 1 — - 


— 


pu PLUS HEUREUX 


mais ils ſe garderent bien d'en con- 
ſerver la politique. C'eſt que la gan- 
grene du deſporiſme avoit corrompu 


toutes les provinces qu'ils v appro- 


prioient , & les peuples ſe rrouyoient 
bien mieux de la groſlierere vertueuſe 
de leurs nouveaux maitres que de 
la politeſſe infecte des anciens. 
Si les Arabes, fi les Turcs , fi les 
Tartares n'ont pas ſuivi la meme 
conduite , c'eſt ſans doute parce qu'ils 


* 


n'en avoient pas beſoin. Ou ils trou- 


yoient leurs propres uſages dans les 
contrées envahies par eux, & alors 
ce n'ttoit pas le deſpotiſme, puiſ- 
qu ils ſubfiſtoient avant la victoire, 
eu ils les changeoient contre ceux 
des peuples, conquis, & ce; n'etoit 
point encore le deſpotiſme , puiſ- 
qu' ils ſurvivoient à la conquete. Or, 
les principales nations dePAfie , ſont 
dans Pun ou l'autre de ces cas. Ou 
les vainqueurs ſont regis par les loix 


— 
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des vaincus, ou les vaincus le ſont 
par celles des vainqueurs ; mais ils 
faut remarquer ſoigneuſement que ce 
ſont les plus anciennes qui ont pré- 
valu de part ou d'autre , & les meil- 
leuces qui ont eu la preference, 
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CHAPITRE IV. 


De la rigueur des Gouvernements A/ias 
rigues / Combien alle eft utile aux 
peuples par le frein ſalutaire qu elle 
impoſe aux grands. N 


E N general l'adminiſtration en- 
tiere porte en Aſie ſur un principe 
bien ſimple & bien parfait. C'eſt la 
Monarchie par eſſence & dans toute 
fa purete. Le Prince en eſt le mo- 
bile unique, comme la Divinite Peſt 
de Punivers. Il eſt le centre de 
FEtat ; C'eſt 2 lui que tout ſe rap- 
porte; c'eſt lui qui, ſemblable au 
ſoleil, lance la lumiere & la vie 
juſqu'aux extremites du tourbillon 
qui l'environne. 2 
Il a encore peut Etre avec le ſo- 
leil une autre reſſemblance. Ce n'eſt 


que dans un certain Eloignement que 
bs 
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la chaleur de celui - ci eſt douce & 
bienfai ſante. Son activité brüſe, en- 
dommage les objets qui en ſont trop 
proches : c'eſt ce qui arrive autout 
des trones de VAſie : les grands ſouf- 
frent du voiſinage on leur condition 
les place ; mais ce n'eſt pas plus une 
imperfetion dans le Gouvernement 
que dans la nature. 

D'abord , ils font &clairés de plus 
pres par Paſtre auquel ils rendent 
hommage ; ils faut bien compenſer 
par quelques incomadires , la ſplen- 
deur qu'ils en regoivent. 

Enſuite l'aſſujettiſſement dans le- 
quel ils vivent , la facilité avec la- 
quelle on les dépouille de leur puiſ- 
ſance, eſt un frein qui les empeche 
d'en abuſer. Les particuliers obſcurs 
ſont aſſez loin du maitre, pour que 
ſa grandeur ne leur devienne pas 4 
charge; mais ils en ſont aſfſez pres, 
pour que leur cris N. jul⸗ 


'a lui 
2 


2 
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Un avis peut perdre un Vifir, au 
milieu des gardes & des flatteurs qui 
Pentourent ; un ſoupgon peut le re- 
plonger dans Paneantifſement on il 
feroit trop heureux de rentrer, fi 
Pambition qu'il a une fois E:outte, 
n'en faiſoit pour lui le plus inſup- 
portable de tousles ſupplices. Une 
ſimple plainte eſt capable de lui coũ- 
ter la fortune & la vie. 
Ill peut tout, il eſt vrai; mais com- 
bien doit-il trembler 2 faire uſage 


de ſon pouvoir, quand il vient 4 


comparer ſa foibleſſe avec ſa gran - 
deur ; le danger de ſe livrer 4 ſes 
paſſions, avec la facilite de les ſa- 
tisfaire ; la punition preſqu'infailli- 
ble de ſes excès, avec le court plaifir 


qu'ils peuvent donner ? Quel doit 


etre ſon effroi, quand il ſonge que 
ſa tete peut tomber au moindre fi- 
gne du maitre qui Va place, & que 
la promptitude de PVexecution lui 


$teroit juſqu'au triſte plaifir de fi- 
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gnaler ſa chiice par une defenſe ho- 
nor able. 

Te contrepoids manque aux hom- 
mes puiſſants dans ce que nous appe* 
lons monarchies ou republiques , ex- 
cepté pourtant dans la dEmoneratie : 
cette derniere eſt vraiment le chef- 
d'cuvre de la politique perfeQion- 
nee , mais ſa perfection mEme la 
rend ſujette à beaucoup d'inconve- 
nients : les troubles perpetuels & in6- : 
vitables qui l'agitent, defignrent un 
peu l'égalité dont on y jouit. Sa 
plus grande prerogative eſt de main- 
tenir la dignité du nom d' om ne, 
& d'empeEcher que celui de Peuple 
n'y devienne aviliſſant, parce qu il 
y defigne le veritable Souverain. 
Je ne connois qu' Athenes & Rome 
qui ayent été ainſi regies pendant 
quelques temps, fi Phiſtoire merite 
gquelqu'eſpece de confiance. Il eſt 
clair que cette forme d' adminiſtra- 
tion Etoit la plus propre à conſer- 
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ver les droits du genre humain; mais 
dans toutes les autres, quiconque par- 
ſon bien, par ſa naiſſance, ou par 
fa place, eſt Eleve au deſſus du peu- 
ple, eſt preſque toujours ſir d'y 
Killir impunement ; ce reſt point 
le crime qu'on y juge, c'eſt le rang 
du criminel. Une diſgrace, un exil , 
ſouvent moins encore , eft pour un 
homme en charge, la punition des 
procedes qui coliteroient la vie a 
un homme moins autoriſe. C'eſt 
vraiment Ia que les loix ſont des 
toiles d'araigntes on les petites mou- 
ches ſeules fe prennent, tandis que 
les groſſes les briſent. 
On a mème reduit en ſyſteme ces 
principes d'une clEmence qui devient 
une cruaute terrible envers le reſte 
de la nation. Dans nos malheureux 
climats, au milieu de cette nuit, 
en tout genre qui nous environne & 
nous degrade , on fait retentir aux 
oreilles des princes cet axiome fu- 
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neſte que les ordres rigoureux ſouille- 
«rotent leur Majeſte, que leur ſeule 
preſence doit porter la grace, qu'ils 
font ies maitres de pardonner les vio- 
© lements des loix , & que la juſtice & 
leur moin ite ſigne doit baiſſer le glaive 
qu'elle avoit leye pour frapper un cou- 
pable ; politique criminelle , infinua- 
tion meuttriere qui devient le ſignal 
de la licence & de Pimpunite. | 
Ab! puiſſiez- vous maitres des na- 
tions, triſtes & foibles jouets des inté- 
rèts de tant d' ames viles qui vous 
ſeduiſent , puiſſiez-· vous apprendre 
un jour à vous defier de cette mo- 
rale empoiſonnée; puiſſiez vous, 
mieux conſeillés, ſentir que de tou- 
tees les prerogatives attachées à vo- 
| tre ſuptẽ macie, celle de faire grace | 
a des coupables , eſt la plus dange- | 
reuſe , la plus injuſte ; celle dont { 
vous devez le plus trembler à faire | 
uſage ! La clemence à Pegard des 
crimes eſt une vertu de particulier: 


e 
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c'eſt le plus grand de tous les vices 
dans un Roi. Il eſt fait pour punir 
ou pour r6compenſer , jamais pour 
employer cette foiblefſe. deguiſce 
qu'on a decoree du nom de clé- 
mence. 
Tous les livres de politique repe- 
tent les uns apres les autres cette 
maxime , qu'il eft réſervé aux Rois 
de faire grace, Tous les livres de 
politique fe trompent, s ily a quel- 
que choſe qui doive leur etre in- 
terdit, c eſt ſur-tout cette funeſts 
liberté. . Parce qu'il eft de Vin- 
terEr public qu aucun criminel ne foit 
enhardi par Peſpërance de l'impunité. 
29. Comme les Rois font hommes & 
par conſequent foibles, qu'ils ne con- 
noiſſent & n' eſtiment guere de tous 
leurs peuples que les flatteurs qui les 
approchent; il y a toujours à parier 
que la grace tombera ſur le coupable 
qui en ſeta le plus indigne, à coup 
ſar elle ira trouver le criminel le 
mieux 
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mieux recommande. Et eſt- ce le 
malheureux ſans fortune, ſans con- 
noiſſances & fans intigues que l'on 
recommandera. Et mEme quand il 
y aura à balancer entre le crime 
appuyé & Pinnocence iſolèe, n'eſt- 
ce pas le premier qui jouira du bien- 
fait du Prince, & la ſeconde qui 
| ſera punie Ff | 

II ren-eſt pas ainfi dans PAfie , 
la tete du grand coupable n'y eſt 
pas plus menagee que celle du parti- 
culier. Toutes deux tombent dans le 
neantdevant la loivivante qui les con- 
-.damne,, & les rangs diſparoiſſent 
entre ceux que le crime fait égaux. 
Ceſt fi bien au public que ces ſa- 
crifices ſont offerts; c'eſt fi bien la - 
nation que le Prince veut venger & 
tranquilliſer par ces executions ſan- 
glantes qu'a chaque tete qui tombe 
dans le ſerrail, on tire un coup de 
canon. Ce bruit effrayant apprend 4 
Fempire qu'il y a un prevaricateue 

Tome J. 
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découvert & puni. Parmi nous il 
n'eſt- que le precurſeur des fetes des 
grands ou l'inſtrument de leurs que- 
relles. II prelude a an réjouiſſan- 
ces comme à leurs combats, peut- 
etre parceque les uns ſont auſſi pre- 
judiciables aux petits que les autres. 
Il raſſure & conſole à Conſtantino- 
ple le citoyen obſcur. Il n'y a point 
de Bacha qui ne tremble en en- 
tendant gronder le tonnerre du 
ſerrail , & point de particulier qui 
n'tleve ſon cœur vers ce lieu ter- 
rible, ou l'image de la divinité qui 
Thabite ſe montre toujours prete A 
confondre le crime puiſſant, & A 
proteger Tinnocence opprimee. 
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f ey RES. V. 


Paſſages de differents auteurs, qui 
conſirment tout ce qui vient 4. etre 
dit ci-deſſus. 


U. juticions-Qhurdin" Spes Hinge 
ans de ſéjour en Aſie, apres une 
ecude  reflechie des mœurs & des 
loix de ces contrees, a bien ſenti 
que cette frayeur infpiree aux grands 
par le chef de Padminiſtration toit 
la ſauve- garde des petits. Voici com- 
me il s exptime dans le monument 
le plus precieux qui exiſte entre tous 
les recueils de voyage: welt. dire 
dans le fien. 

„ Ce qui eſt principalement cauſe 
„ (1) qu'on a urge: le gouverne- 


r 


— — 


050 Voyage de Chardin, tome VI. deſ- 
criętion du Gouvernement politique, chap 2. 
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„ ment Perſan de gouvernement 
„ tyrannique , eſt la coutume qu'on 


I 


y a de paſſer par. deſſus les formes 


„ de juſtice dans les procedures con- 
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tre les gouverneurs & les inten- 
dants des provinces & autre offi- 
ciers de Petat. Mais le gouverne- 
ment pretend qu'il ne Sen diſ- 
penſe que dans certain cas, où 
il y auroit du danger pour Petat , 
d'agir avec les formalitéès & les 
procedures regulieres , comme 


lorſqu'on envoie Ex&Ecuter- fur le 


lieu un gouverneur de province 
aux frontieres du Royaume. 

„Ces gouverneurs ſe trouvant 4 
la tète d'un corps d'arme à trois 
ou quatre cent lieues de la cour, 
il ſeroit dangereux de les accu- 
ſer & de les citer dans les formes , 
parce que ce ſeroit leur donner 
le temps de ſe reyolter ou de s' en- 


” fuir ; la politique du palais ſoy- 
u tient que la yaſte Ge de 


** 
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„ Pempire demande de promptes 
Executions , & dont on rait pas le 
temps de donner de ſecrets avis, 
parce qu'autrement il ſeroit com- 
me impoſſible de punir les me- 
chants miniſtres & de prevenir les 
ſoulevements. 
„Quand on n'eſt pas ſir du cri- 
me dont on accuſe un gouver- 
neur ou un intendant, on en- 
„ voie d'ordinaire le prendre pri- 
„ ſonnier , & on lui fait ſon proces 
„ 4 la cour ; mais quand on croit 
„ En Etre ſir, on les condamne ſur 
„ Taccuſation , & on Penvoie exé- 
„ Cuter fur le lieu on il eſt. 

„ Hors des cas extraordinaires , 
2, le gouvernement Perſan ſe regle par 
„ les loix du droit civil, & obſerve 
„ ſes coutumes auxquelles les ſujets 
„ pretendent qu'il ſe tient conſtam- 
„ment attache, exceptez-en nean=-. 
„ moins, comme je Pai dit & redit, 
„ ce qui arrive par les emportes 


Ci 
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„ ments du Souverain contre les gens 
de fa cour, avec leſquels il ne croit 
„ pas Etre oblige dagir-par les voies 
„ ordinaires, les regardant moins 
„ comme "by ſujets , que comme ſes 
„ eſclaves achetés. 

„C' 'eſt autant en Perſe qu' en aucun 
„ autre pays du monde que la con- 
„ dition des grands eſt la plus ex- 
„ polce, & celle dont le fort eſt 
„ le plus incertain & ſouvent le plus 
„ funeſte ; comme au contraire 1g. 
3» condition du peuple y eft beaucoup 
„ plus aſſuree, & plus douce queen 
„ divers etats chretiens. 

Ce que Chardin dit 12 de la Perſe, 
eſt bien plus vrai encore de la Tur- 
quie ou le pouvoir, de ſon aveu, meme 
chapitre , eſt moins arbitraire, & 
la vie des hommes plus reſpectée. 

Ce que la pratique & l'expérience 
journaliere avoient enſeigné à Char- 
din; un Ecrivain qui n'eſt aſſurè ment 
pas le promoteur de la Tyrannie , 


» 
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Payoit découvert il y a déjà long- 


temps par le ſeul uſage de la raiſon. 
Bodin , magiſtrat celebre par ſes ta- 
lents & par fa ſcience , fait bien plus 
de cas d'un gouvernement ſevere & 
meme rigoureux, que dune mol. 
lefle par laquelle tout tombe dans 


le defordre,, quand malheureuſe- 


ment c'eſt le caractere du chef d'une 
nation. 

Ceux-la $'abuſent bien fort, dit- 
il chap. 4 du liv. 2 de fa republi- 
que, qui vont louant & adorant la 
bonté d'un Prince doux , gracieux 
courtois & fimple , car telle ſim- 
plicite ſans prudence eſt très- dan- 
gereuſe & pernicieuſe en un Roi , 
& beaucoup plus à craindre que la 


cruauté d'un Prince ſevere, chagrin , 


reveche, avare & inacceſſible; & 
ſemble que nos peres anciens, n' ont 
pas dit ce proverbe ſans cauſe, de 
mechant homme bon Roi, qui peut 


ſembler étrange aux oreilles délica- 
Cr 
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tes, & quin'ont pas accoutume de pe- 
ſer à la balance les raiſons de part 
& d' autre. 4 | 
„Par la ſouffrance & niaiſe fim- 
plicite d'un Prince trop bon, il ad- 
vient que les flattenrs , couratiers , 
& les plus mechants emportent les 
offices, les charges, les benefices , 
les dons, epuiſans les finances d'un 
etat & par ce moyen le pauvre peuple 
eſt rongejuſqu'aux os, & cruellement 
aſſervi aux plus grands, de ſorte que 
pour un tyran, il y en a dix- mille. 
Auſſi advient- il de cette bonte par 
trop grande, une impunite des mé- 
chants, des meurtriers , des concuſ- 
ſionnaires: car le Roi fi bon & ſi 
liberal, n'oſeroit refuſer une grace. 
Bref, ſous un tel Prince, le bien 
public eſt trourne en particulier, & 
toutes les charges tombent ſur le 
pauvre peuple ; comme on voit les 
cathares & fluxions en un corps fluet 
& maladif , tomber toujours ſur les 
Parties plus foibles',,. 
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„ On peut verifier ce que Pai dit 
par trop d'exemples, tant des Grecs 
& des Latins : mais je ne chercherai 
point autre part qu'en ce royaume , 
qui a été le plus miſerable qui fut 
onques ſous de regne de Charles, 
ſurnomme le ſimple, & d'un Char- 
les fainéant. On Va vu auſſi grand, 


riche & floriſſant en armes & en 


Loix , fur la fin du Roi Francois I. 


Lorſqu'il devint chagrin. & inacceſ- 


ſible, & que perſonne n'oſoit ap- 
procher de lui pour rien lui deman- 
der, alors les Etats, offices & bene- 
fices, n' ẽtoient donnes qu' au mérite 
des gens d' honneur, & les dons 
tellement retranches, qu'il ſe trouva 
en Vepargne , quand il mourut , un 
million d'or & ſept cent mille cus, 
& le quartier de mars à receyoir , 
ſans qu'il fut rien di, fi non bien 
peu de choſe, aux Seigneurs des 
ligues, & à la banque de Lyon, 
qu on ne youloit pas * pour les 
"= | 
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retenir en devoir: la paix aſſuree 
avec tous les Princes de Ja terre ; 
les frontieres Etendues juſqu' aux por- 
tes de Milan : le royaume plein 
de grands capitaines & de plus ſavants 
hommes du monde „. 

„On a vu depuis, en douze ans 
que régna le Roi Henri II. (la 
bonté duquel Eroit fi grande, qu'il 
n' en fut onques de pareille en Prince 
de ſon age ) état preſque tout 
change. Car, comme il etoit doux, 
gracieux & debonnaire, auſſi ne pou- 
voit-il rien refuſer a perſonne ; ainſi 
les finances du pere en peu de mois 
tant Epuiſces , on mit plus que ja- 
mais les Etats en vente, & les bé- 
nefices donnes fans reſpect, les ma- 
giſtrats aux plus offrans, & par con- 
ſequent aux plus indignes. Les im- 
pots plus grands qu'ils ne furent 
onques auparavant; & neanmoins 
quand il mourut, Petat des finances 
de France fe trouva charge de qua- 
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rante & deux millions, apres avoir 
perdu le Piedmont , la Savoie , 
Vile de Corſe , & les frontieres des 
pays- bas, combien que ces pertes= 
Ia Etoient petites, eu égard A la ré- 
putation & a Phonneur „ 

„Si la douceur de ce grand Roi 
eut ete accompagnèe de ſévérité, 
ſa bonte melee avec la rigueur, ſa 
facilite avec Pauſterite, on n' eut pas 
ſi aiſEment tire de lui tout ce qu'on 
vouloit ,,. 

„ On me dira qu'il eſt difficile de 
trouver ce moyen entre les hom- 
mes, & moins encore entre les Prin- 
ces qui ſont le plus ſouvent preſſes 
de paſſions violentes, tenant Vune 
ou Pautre extrémité: il eſt bien 
vrai que le moyen de vertu envi- 
. ronne de plufieurs vices, comme la 


ligne droite entre un million de 
courbes, eſt difficile de trouver. 8ĩ 


eſt- ce neanmoins qu'il eſt plus ex- 
ps dient au peuple & a la conſervay 
C vj 
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tion d'un état, d'avoir un Prince 
rigoureux & ſevere, que par trop 
doux & facile. La bonte de l' Em- 
pereur Pertinax , & la jeuneſſe en- 
ragee d'HEliogabale , avoient réduit 
Empire Romain a un doigt pres de 
ſa chiite, quand les Empereurs SE- 
yere VAfriquain & Alexandre SE- 
vere le retablirent par une ſévé- 
rite roide & imperiale auſtérité „ 
en ſa premiere ſplendeur & majeſle, 
avec un metveilleux contentement 
des peuples & des Princes. 

Ce paſſage n'a pas beſoin de com- 
mentaire : il dit mieux que mot, & 
en moins de mots ce qu'on m'a ac- 
cuſe d'avoir imagine par amour pour 
le paradoxe. Il demontre ce que j'ai 
ole avancer, qu'un Prince ferme, 
dur, cruel mème, comme le ſont 

eſſence les Souverains Aſiatiques, 
eſt preferable au Dominateur mou, 
pufillanime , qui n'exiſte que dans 


a cour, & pour ſes courtiſans; le 
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nom de fun eſt un ſignal d'effroi 
pour les oppreſſeurs du peuple; celui 
de PFautre eſt un encouragement 
pour eux & la caution de leur im- 
punite. | 

Qui croiroit que le fonds de tout 
ce qui precede fe retrouve claire- 
ment dans FEfprit des loix. M. de 
Monteſquieu y reconnoit avec pre- 
ciſion ces verites inconteſtables ; en 
annongant la fatire la plus cruel'e 
du deſpotiſme ſuppoſe , il en fait le 
plus bel eloge. On adeja lu le paſſage 
qui ſert depigraphe A cet ouvrage , 
& qui ſeul decide la queſtion. Ail- 
leurs il s'exprime avec autant de 
force & dinconſequence. 1! faut, 
dit- il, liv. 3. chap. 9, que le peu- 
ple y ſoit juge par les loiæ, & les 
grands par la fantaiſie du Prince, 
que la tete du dernier ſujet y ſoit en 
ſiret, & celle des Bachas toujours 
expoſce. Apres une aveu auſſi formel, 
pn ne s' attend pas à la conclufion 2 
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il ajoute „ on ne ſauroit parler ſans 
fremir d'un gouvernement auſſi monſ- 
trueux. 

La premiere fois que je lus ce 
paſſage, je crus m' etre trompe , je 
pris du temps pour le relire, & 
pour le comprendre; mais quand je 
fus bien affure du ſens qu'il conte- 
noir , je rejetai le livre avec indi- 
gnation. | 

Quoi ! m'écriai- je, vous, philo- 
ſophe , vous, protecteur de l huma- 
nite, vous en abandonnez ſi indi- 
gnement les droits! Vous, dont un 
panègyriſte a dit que votre ouvrage 
tendoit au bonheur des hommes, 
vous les ſacrifiez au plaiſir de flatter 
ceux qui les tyranniſent? Vous ap- 

lez une adminiſtration monſtrueu- 
fe , preciſement parce que moi par- 
ticulier , jy vivrois en ſureté ſoug 
la protection facree des loix! Ce qui 
vous revolte, c'eſt qu'elle enchaine 
par la crainte des mains avides qui, 


GOUVERNEMENT. 35 
ſans cet Epouvantail ſalutaire, ne 
feroient pas plus de cas de mon exiſ- 
tence , que vous ne paroiſſez en faire 


vous - meme. Comptant pour rien 


mon bonheur, ma tranquillite , vous 
me livrez, ainſi que le reſte du genre 


humain , au caprice de quelques 


grands, plutòt que d'abandonner 
ces grands au caprice d'un ſeul hom- 
me , qui ſe rend mon protecteur con- 
tre eux. 


Eh qu'importe à la nation le re- 


pos de ces Bachas, pour qui vous 
montrez tant d' eſtime ? ne ſont- ils 
pas dedommages de ces perils qu' ils 
aiment par les honneurs & les ri- 
cheſſes qu'elle leur prodigue ? Si 
Vincertitude ou ils vivent leur de- 
vient a charge; s'ils s ennuyent de 
dependre des caprices d'un maitre, 
qu'ils le quittent „ qu' ils viennent ſe 
confondre parmi ce vulgaire qui diſ- 


Paroit à vos yeux, & que vous Etes 
faché de voir à couvert de leurs at- 


— — — — — 
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tentats ; qu'ils aillent y chercher dans 
Pobſcurite la ſatisfaction, Pindepen- 
dance & le bonheur. 

S'ils tiennent à leurs dignites , $'ils 
ne peuvent fe reſoudre a ſortir de 
leurs places, n'eſt- il pas juſte qu'ils 
en payent le prix? Ils trouvent dans 
les agrements qu'elles leur procurent 
un dẽdommagement ſuffiſant des p- 
rils qu'ils y courent. Quand mème 
d'ailleurs ce dẽdommagement ne ſe- 
roit que chymèrique, ils n'en pour- 
roĩent point exiger d autre, puiſque 
tel qu'il eſt, ils s' opiniatrent 4 en 
contenter, & qu'ils ſont toujours 


les maitres de n'en avoir pas beſoin. 


Mais ce peuple que vous avez Pim- 
prudence de mepriſer , quoique yous 
en faſſiez partie, Ietat actuel de la 
ſociete le place ſur le bord d un aby- 
me qui Pempeche de reculer : il ne 
ſauroit changer ſa pofition ; il faut 
nEceſlairement qu'il ſoit ſoumis & 


gouverné. Quelle ſera fa reſſource, 
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fi vous appelez monſtrueuſes, des 
loix qui, de votre aveu, le défen- 
dent avec une impartialite ſevere ? A 
qui demandera-t-il du ſecours, fi 
vous briſez le ſeul frein qui puiſſe 
arrEter ſes oppreſſeurs ? 

Dans ce que vous appelez monar- 
chie ou ariſtocratie , il faut de ne- 
ceſſitè abſolue que la tete des grands 
ſoit en ſuretè & que la multitude im- 
menſe, comptiſe ſous le nom de 
peuple, ſoit le jouet de leurs capri- 
ces. Dans ce qui vous paroit un deſpo- 
tiſme affreux, c'eſt tout le contraire 3 
vous le reconnoiſſez vous mEme ; la 
ſecurite de ceux-ci, eſt fond&e ſur 
Peffroi qu'eprouvent ceux- la. 

Ah, ſans doute , quelque choſe 
ici doit faire fremir | Mais c'eſt que 
vous oſiez vous en plaindre ; c'eſt que 
diviſant le gente humain en deux 
parties, Pune infiniment petite, 
Pautre infiniment grande, & vous 
trouvant dans l' alternative de con- 
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damner une des deux 4 Vinfortune ; 
vous y plongiez ſans remords la plus 
nombreuſe, pour en arracher “autre 
qui la mérite ſans contredit davan- 
tage, puiſqu' elle peut 188 aiſement 
sen conſoler. 

De quelle balance avez- vous donc 


fait uſage, le jour où vous avez 


rendu ce terrible arret ? Quelle re- 
connoiſſance doit ce malheureux trou- 
peau a la philoſophie qui, comme 
les bergers infidelles , le livre elle- 
mEme aux ennemis dont elle de- 
vroit le defendre ? A quoi ſongiez- 


vous, lorſque peſant cent millions 


Cetre pareils 4 vous, contre une 


vingtaine de Bachas, vous n'avez 


pas craint de vous decider pour les 
derniers, & de donner des noms 
infamants à une adminiſtration qui 


aſſure la fElicite des autres? 


* 
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C HAPITRE VI. 


De la propriete des biens , H il eft vrai 
quelle n ait pas lieu en Aſie. 
Texte de I Alcoran & paſſage de 
Chardin qui demontrent le con- 
traire. 


U N des plus inconcevables pre- 
jugés ou nous croupiſſons A Lege 
des orientaux, eſt celui qui nous 
perſuade qu'il n'y a point dans ces 
heurenx climats de propriets recon- 
nue; que tous les biens fans excep- 
tion appartiennent au Prince; que 
les citoyens font de fimples uſufrui- 
tiers que Pon depouille lègitimement 
avec un Kara-cherif ; que pas un deux 
n'a la certitude de coucher le ſoir 
dans le lit qu'il a quitte le matin, 
ou de recueillir la moiſſon qu'il a 
confice au champ de ſes ancetres ; 
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ue les femmes n' ont point de dot; 
que le fils n*herite point du pere; 
que le Prince ſeul engloutit toutes 
les ſucceſſions & concentre exclufi- 
vement en lui toutes les proprictes , 
& mille autres extravagances , qui 
nous paroiflſent ici d'une verite in- 
conteſtable. | f 

Jai vu des gens de beaucoup d'eſ- 
prit, à qui jexpoſois mes raiſons 
apologeriques de ces gouvernements 
decries ; leur derniere reſſource Etoit 
de me dire , mais on n'y poſſede rien: 
le Prince eft un tyran qui jouit ſeul 
des terres & des biens, & cette idée 
effagoit a leurs yeux la force de tous 
les raiſonnements par leſquels je les 
accablois @ailleurs. 

Cette opinion eſt pourtant fi ab- 
ſurde, fi folle, fi inconſtquente, 
f deſtructive de tout état ſocial , 
que pour la refuter, il ſuffiroit de 
dire: ces peuples-la ont une forme 


Jadminiftration ; donc ils ſont pray 
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priètaires: les aliments ne ſont pas 
plus eſſentiels pour la vie animale, 
Pair ne Veſt pas plus pour la reſpi- 
ration, que la propriete à toute 
reunion conſtante & durable d'un 
certain nombre d'hommes qui com- 
poſent ce que nous appelons une 
fociere. On peut ici juger de la cauſe 
par Peffet : de cela ſeul que les 
Turcs, les Perſans, les Mogols ont 
des Villes , des Bachas , des Kams, 
des Omras , il s' enſuit evidemment 
qu'ils ont des poſſeſſions affurees , 
qu'ils en jouiſſent ſans crainte; qu'ils 
exercent un domaine certain, in- 
conteſtable ſur leurs terres, ſur leur 
argent, ſur leurs enfants, ſur leurs 
femmes & ſur tout ce qui leur ap- 
partient : cela eſt ſans difficult. 

Mais il faut dire quelque choſe de 
plus, du moins en faveur des gens 
opiniatres par foibleſſe & credules par 
ignorance : non ſeulement la fitua- 
tion des Orientaux exige qui ils aient 
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des propricres , au moins auſh reſ- 
pectables que les notres , mais leur 
loi, leur droit divin, leur Alcoran 
conſacre cette jouiflance , cette li- 
berté de Paliener ou de la tranſmet- 
tre, cette poſſeſſion attribute à cha- 
que citoyen , dont la puiſſance ci- 
vile & la religion m&me ne font 
que la ſauve- garde. Voici ce qu'on 
lit au chap. 8 de ce Code celebre. 


Les garpons, les filles & autres pren- 
dront une part ſize, petite ou grande, 
de ce que leur PERE ou leurs autres 
PARENTS LEUR AURONT LAISSK , & 
a Cheured.i PARTAGE les proches, les or- 
pliel ns, les pauvres & les miſerables en 
recevront une petite portion avec un diſ- 
cours dour & honnere....... Dieu 
Ordonne qu un gargon Ar A LUI SEUL 
ZA PART DE DEUX FILLEs. Si y 
a plus de deu filles , le garcon prendra 
4 LUI SEUL LES DEUX TIERs. Sil 
ny en a quune, il n'aura que MOITIE. 
Si le fils vient d mourir , les parents 
auront un SIXIEME dans la sucks: 


99 
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gro; fs ce ſont les parents qui ſoient 
HERITIERS , la mere PRENDRA UN 
TIERS , a moins qu'elle n ait des freres, 
car dans ce cas, la mere ne prendra 
qu un ſixieme apres la LIQUIDATION 
DES DETTES, & la diſtribution des 
QuUMOnes « . « » « Si votre femme en mac 
rant ne vous laiſſe point d'enfants , vous 
gardere LA MOITIE DE SA DOT; 
ft elle a des enfants, il ne vous ap- 
partiendra que le quart. Si le mari © 
meurt ſans enfants , la femme aura le 
quart de ſes EFFBTS MOBILIERS , & 
le huitieme Sil yy a des enfants, apres 
toutes fois la liquidation des dettes &. 
diſtribution des aumones. 

L'Alcoran , comme ont fait, eſt 
le droit civil & canon des Orien- 
taux; en voila le texte litteral. On 
trouve ici en huit lignes les regle= 
ments les plus clairs , les plus precis. 
ſur tous les articles ſujets a conteſ- 
tation dans les heritages , articles 
noyés chez nous dans cette effroya- 


ble quantite de textes volumineux , 
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qui n'empechent pas que de nouvel- 
les difficultès ne &elevent tous les 
jours; malpgre nos innombrables de- 
ciſions, nous trouvons ſans ceſſe des 
points qui ne ſont point decides , & 
PAlcoran en fix pretextes a ſup- 
prime juſqu'z Yombre meme des 
diſputes. 

On avance hardiment qu'en Abe 
les femmes n' ont point de gains nup- 
tiaux: M. de M. affirme qu'ils ne 
doivent point aller au- delà de la ſubſiſ- 
tance. Vous venez de voir ce point 

eclairci par PAlcoran qui aſſure aux 
femmes, un tiers, un quart, ou 
une moitié, tantòt dans le mobilier, 
tantòt dans les immeubles, ſuivant 
les différentes circonſtances prevues 
& réglées par la loi. 

Liſez encore Chardin : vous y 
verrez au tom. 2 pag. 265 les for- 
malites des mariages. Vous y trou- 
verez que les Douaires fe ſtipulent 
& que la loi a meme pris des pre- 

cautions 
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cantions pour que Fade ne BR 
etre ſouſtrait. 

„ On ſe marie, dit-il, en Perſe 
„ Cordinaire par procureur, A cauſe 
„ que les femmes ne ſe font point 
„ voir aux hommes. La ceremonie 
„du mariage ſe fait de cette ma- 
niere. Les parents des parties S aſ- 
„ſemblent au logis de la fille. Son 
55 „ pere accompagne de fes plus pro- 
„ ches va recevoir le futur poux, 
„ l'embraſſe, le conduit au lieu ou 
» oft la compagnie , & puis il ſe 
55 retire. Il ne doit point affiſter 
„ au contrat, cela neſt pas legal 

„A cauſe qu il faut laiſſer le futur 


x 


5 3 Epoux en pleine liberté. 


„Le contrat ſe fait en un lieu 
5 particulier, ow il n'y a que lui, les 
„ procureurs & le pretre (1) ; car 


—— neem — "We" Te" 

(i), Ceſt-a-dire Iman, Ihomme de loi , 
qui Welt point du tout un JOEY Chardin 
le ſavoir bien „& il ne ſert ici d un 
terme imptopte que, parce que parlant d uue 
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„ Ceſt dordinaire un homme d'ts 
„ gliſe qu'on fair venir. pour dreſſer 
„ le contrat. Ces procurevrs. ſont a 
„ peu pres comme en Angleterre , 
„ les truſtees des mariages qui en 
„ gardent les contrats, & en font 
„ Executer les clauſes. 

25 Quand les parties ſont de la 
7 premiere qualité, Ceft le Cedre 

„ qui eſt le grand pontife „ ou le 

„ Cheikeliſlana g qui eſt le grand 
„ juge civil qu'on invite pour cela. 
,» Sice ſont des perſonnes de me- 
»» diocre condition „ ils tächent 

„d'avoir le Kazy qui eſt le lieute- 
_ 11 4 civil, & ſi ce ſont de pe- 
„ tites gens, ils prennent un Molca 
„ ou piEtre de la loi. 

,» L'accordee accompagntee de plu- 
2, fieurs femmes ſe rend dans une 
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rErEmonie analogue à celles qui e paſſent 
chez nous, il a cru devoir employer les 


termes qui 8 affliquent dans notre Langues 
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„ chambre ou un cabinet joignant, 
„ On la porte efl a demi ouverte, 
„ tue n gu- 'on ne voit per- 
„ ſonne. Alors les procureurs des 
75 parties ſe levent, & celui de Vac- 
„ cordee ſe rangeant contre la porte 
„ du cabinet, & y &tendant la main, 
„ dit tout haut; moi N. procureur 
„ autoriſe de vous N., je vous marie 
„ 4 N. ici preſent. Vous ſeret ſa 
3» femme perpetuelle a tant de douaire 
„ Prefix duquel vous t tes conuenus. 
„ Lautre procuruur repond ainſe, 
„ Moi N. procureur autoriſe de NM, je 
„ prends en ſon nom à femme pirpe-= 
„ tuelle, N. qui lui à ete baillte 
», pour telle par N. ſon procureur ici 
„ preſent, a condition de tant de 
3, douaire prefix , duquel on eſt con- 
zj, venu. Enſuite le Miniſtre ou qui- 
„ conque eſt là pour dreſſer le con- 
,, trat ſe leve & approchant latte 
1 de la portiers du cabinet, dit à 
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„ Faccordee : Rarifiez-yous la pro- 


„ meſſe que N. votre procureur vient 
55, de faire en yotre nom. Elle repdnds 
yz Ou ,,. 


„ Apres il demande la mime! 
7, Choſe a Paccorde & dreſſe le con- 
„ trat, y met le ſceau, & le fait 
„ mettre a Paſſemblee comme te- 

„ moins, & enſuite donne le con- 


„ trat au procureur de Paccordee. 
„ Le contrat ſe garde par la femme 
ö „ pour ſuretè de Jon douaure a plus 


, de ſeaux ily a, & mieux c'eſt; 


„ mais il faut qu 11 yen ait au moins 
„ dix, 

Comment oſe- t- on 4 FOE de x pa- 
re illes autorités, conteſter eniſtence 


d'une EN 5 fi anthentiquement 
conſacree , appuyde ſur des loix fi 


Preciſes , & ſur des decifions fi reſ- 


pectables ? Comment un prejuge auſſi 
imbecille que le notre at- il pu s- 
tablir ? Comment ces miſhonnaires , 
ces marchands qui rampent fi baſe 


* 
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fement dans toute VAfie , les uns 
pour y baptiſer guss enfants 
les autres pour y vendre quelques 
aunes de drap, ou pour y acheter 
quelques balles de ſoie, ont-ils pu 
ſe meprendre 4 ce point Ge les cou- 
tumes d'un peuple, au milieu du- 
quel ils vivent, & venir ainſi faire 
illufion A toute I' Europe f 
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CHAPITRE VII. 


Que les proprietes ſont bien plus 

- aſſurees en Aſie qu en Europe. Eæem- 

ple fi nguluer du ſcrupule des 950 a= 
tiques à cet ecard. 


Noa. ſeulement le droit de pro- 
priete en Afie eſt neceſſaire par eſ- 
ſence comme ailleurs ; non - ſeule- 
ment il eſt fonde fur la legiſlation 
dans la théorie, mais il eft reſpedté 
dans la pratique juſqu'*au ſcrupule , 
par ces Souverains contre qui tant 
de Mirmidons politiques ofent ici 
glapir avec tant de fureur & d'in- 
dEcence ; on nous les repreſente 
comme des raviſſeurs impitoyables 
qui devorent la ſubſtance des ſujets, 
comme des deſpotes inflexibles-, qui 
ſe plaiſent 4 tyranniſer des eſclaves , 
comme des monſtres d'ighumanite , 
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dont les plaiſirs conſiſtent dans la 

violence, & qui ſe font d'une ra- 

pine meurtriere une jouiſſance d&- 
licieuſe. e 

Eh ! malheureux déclamateurs, 
voyez donc qui vous étes; taupes 
envers vous- mEmes , & linx envers 
autrui , examinez vos propres loix 
avant que de calomnier une lepiſla- 
tion Etrangere : abolifſez au moins les 
barbaries que vous conſacrez, avant 
que d' oſer outrager, par des impoſ- 
tures les plus doux des hommes, les 
plus humains des Rois, les plus equi» 
tables des Princes. 

Vos cout umes ne ſont - elles pas des- 
honorees par ces articles d'amendes, 
qui rendent precieuſes au Seigneur, 
& lucratives pour ſon épargne, les | 
fautes de ſes ſujets? Par ceux des 
epaves , des droits de bris & naufrages, 
de retraits feodeauæ, monuments hon- 
ceux de la ryrannie & de l'oppreſſion 
des fiecles ſauvages od vous etiez fort 

D iy 
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au-defſous de ces loups, de ces fans 
gliers que vous chaſſiez avec tant d ap- 
pareil autour de ces repaires on 
vous appeliez Chateauæ. 

Votre juſtice diſtributive, weſt⸗ 
elle pas infectèe de mille ulages plus 
dangereux, plus meurtriers les uns 
que les autres, tels que ces depres 
de juriſdiction multiplies , qui ſe ſuc- 
cedent en plufieuts provinces, juſ- 
qu'a quatre & cinq fois au civil, tan- 
dis que ſouvent il n'y en a qu'un au 
criminel ; comme ſi la vie d'un 
homme devoit ętre plus l&gerement 
ſacrifice que ſon bien; comme fi 
Pon pouvoit ſe permettre d' apporter 
moins de ſoins pour le pendre, que 
pour lui Gter un arpent de pre. . 

Votre droit public & national T 
mille d'ordonnances monſtrueuſes 4 
qui tendent à briſer , non ſeulement 
les rapports & lles liens de peuple 4 
peuple, mais meme du ſujet au Sou- 
verain; telles ſont celles des droits 
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© Aubaine , & celles qui donnent au 
domaine des privileges que le Sultan 
le plus abſolu n'auroit jamais oſè ima- 
giner. De ce genre eſt le principe 
adopte par les tribunaux, de ne ja- 
mais faire payer aux fer miers doma- 
niaux , les depens , mEme des con- 
teſtations mal fondees qu'ils ſuſcitent, 
& cet autre plus authentiquement 
conſacre encore, puiſqu'il eſt Erige 
en axiome formel de juriſprudence, 
& inſere A ce titre dans les not mes 
compilations qui vous fervent de loix; 
en vertu duquel tout ben que le rece- 
veur du domaine aura compris pendant 
diæ ans dans ſes comptes eſt declare 
acquis au Fiſe (1), encouragement 


effroyable donne 4 la fraude , fignal 


horrible d'injuſtice & depredation , 


qui met le vol au rang des titres, 
& le larcin au nombre des moyens 
d'acquèrir. | 


— — 
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(i) Otcdonnance de 1566. 
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On les téclame à chaque inſtang 
dans vos audiences, dans vos Ecri- 
tures, dans vos livres, ces principes 
affreux. Les Houbereaux qui deſo- 
lent vos campagnes ; ces faineants ti- 
tres qui ſe font un honneur de leur 
oifivetE, & qui couvrent le beau 
droit de ne rien faire par la qualité 
de gentilchommes ; ſe prevalent a 
tout moment de ces etranges precep= 
tes, ou l'on Sen ſert contre eux pous 
les &craſer. 

Rapprochez- en done ceux de la 
Legiſlation Turque. Voyez un Ba- 
jazet II, ſi ridiculement décrié par 
nos pazettiers littEraires , conſtruire 
un Edifice expres pour ſervir de dẽpòt 

a la valeur des biens de ceux qui 

 mouroient ſans enfants, afin de don- 
ner le temps aux heritiers de fe re- 
preſenter pour les revendiquer. II 
Etablit que ce ne ſeroit qu' au bout 
de ſept ans, que le tréſor royal 
pourroit s'en mettre en poſſeſſion 
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(1). Quelle difference entre cette 
loi juſte, ſage, douce autant que 


raiſonnable, & celle des Epaves qui 


confere le droit de voler fur les 
grands chemins , ce qu'un voyageur 
negligent y aura laifle tomber par 
mégarde, & qu'il n'aura pas recla- 
me dans le court eſpace d'un an! 

Tavernier , té moin oculaire , ra- 
conte Phiſtoire de la ſucceſſion d'un 
Francois mort à Madraſpatan , ſous 
la juriſdiction du Mogol ; ſes effets 
revinrent avec la plus ſcrupuleuls 


fidélité à Paris, A Pheritier qui n ap- 


prit la mort de ſon parent, qu en 
entrant en jouiſſance de ſon bien (1). 

„Ce neſt pas le ſeul exemple, 
„ ajoute ce voyageur, que je pourrois 
„ citer du bel ordre établi dans 
„ Orient pour la conſervation des 

„ biens d'un étranger, de quelque 


82 Etat de Empire . par la 
oix. 


(2) Taretnier T. I. ; 
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„ pays qu'il ſoit, qui vient a mou- 
„ tir, ou en Perſe, ou en Turquie , 
„ Ou aux Indes; car, fi ces biens 
,, tombent dans les mains des Ma- 
„ bometans , ils les enferment ious 
„ la clef; & quand il y auroit des 
„ marchandiſes qui pourroient fe ga- 
„ ter, ils n'y toucheront jamais que 
„ les heritiers du défunt, & recon- 
„, nus pour tels par des preuves bien 
„ authentiques, ne fe ſoient pré- 
„ ſentés. Je doute fort qu' en plu- 
„ fieurs endroits de notre Europe, 
„ continue- t- il, on apportit en de 
„ ſemblables occaſions, tant de fin- 
„ cerite & d'exactitude „ 

„Je ne dois pas oublier , dit Pe- 
„ quitable Chardin , qu'il y a en 
„ Perſe une Cour fiſcale qui a des 
” commiſſaires en tous lieux pour 
2, aflurer le bien des gens qui meu- 
„rent fans teſter & fans héritiers. 
„On appelle cette Cour Beithel- 
3, mal , la maiſon du bien irreclame. 
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5, ce Fiſc a ſes officiers, & fa juriſ- 
„ diction dont le Prevor eſt a ppele 
„ Beithel- malgi le Prefident du Fiſc. 
Et dans toutes ces cours, ces 
ſortes d' ẽtabliſſements ne ſont pas 
comme chez nous des moyens de 
faire le mal avec impunite ; ces of- 
ficiers ne ſont pas autoriſes à dé- 
pouiller les vrais proprietaires ſous 
pretexte de mettre leurs biens à cou- 
vert, comme le font en Europe nos 
juſticiers d'amiraute , & dans nos co- 
lonies nos procureurs aux biens va- 
cants & c. Ouvrez encore Chardin : 
vous y lirez qu'un jouaillier Perſan 
Etant alle tenter fortune au Tibet, 
en rapporta quantité de diamants. 
Qu' ayant perdu preſque tous ſes do- 
meſtiques dans ce pays étranger, le 
Souverain le fit reconduire avec ſes 
pierreries juſquꝰ aux frontieres du Mo- 
gol d'où il gagna Agra: il y mourut. 
„Le Grand Mogol ayant appris 
n cette hiftoire , fit raſſembler toug 
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„ ſes effets dans un lieu, bijour , ars 
„ gent, papier, meubles, & y fie 
„ appoſer le ſęeau, faiſant dire aux 
„ négociants Perſans d avertir les he- 
„ ritiers du defunt de venir retirer la 
5 ſucceſſion. Le fils encore jeune ſe 
„ rendit à la cour du grand Mogol, & 
5 retira tout ſans peine & fans beau- 
„ coup de frais. Le Grand Mogol de- 
„ manda à voir les pierreries en parti- 
„ ticulier, & en acheta une partie 
„ du provenu de laquelle ce jeune 
„ homme apporta en Perſe plus de 
„ ſept cent mille livres e en Etoffes deg 
„ Indes, 
„Il publia que c'ttoit toute la 
„ ſucceſſion de fon pere, & on le 
„ croyoit parce que c' toit un gros 
„ bien; mais ayant voulu vendre de 
„gros diamanes en ſecret, il fut de- 
„ couvert. Le Roi le prefſa de lui 
„ montrer ce qu'il avoit, & ſur cela 
zz il fit paroltre trois diamants qui va- 
j loient bien cinq cent mille livres; 


* 
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55 On croyoit 4 Iſpahan qu'il en avoir 
„ pour plus de deux millions , 
„tout cela provenu de cent mille 
„ ECUS „ 

Chardin avoit connu cet heureux 
heritier ; obſervez que les richeſſes 
qu'il avoit recueillies s'Etoient cha- 
pees de trois cours Aftatiques , & que 
dans la derniere où il avoit fixé fon 
le jour, le Prince ne lui fit pas un 
crime de rayoir pas voulu mEme lui 
reveler les objets de la ſucceſhon de 
ſon pete. 

Qu' on juge ce qui lui ſeroit arrive 
en Europe, vil avoit eu le double 
crime d' tre fi opulent & fi peu com- 
municatif. Un courtiſan avide auroit 
obtenu Pheritage en vertu du droit 
d'aubaine, & le fils, chaſſè comme un 
importun, auroit fini ſes jours dans un 
cachot, Sil avoit ofs faire entendre 
des plaintes qu'on auroit appel une 


te volte. 
Vn de nos os plus cdlebres publiciſtesg 
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un de ceux dont on ne prononce le non 
qu'avec reſpect dans ces Ecoles où Pon 
n'apprend guere qu'a mEconnoitre la 
raiſon , & à ſubſtituer le menſonge 4 
la verite , Puffendorff, décide ſans 
balancer , que le Prince dans un be. 
ſoin preſſant peut prendre de gre ou 
de force le bien d'un ſujet (1), prin- 
cipe abominable, principe directe- 
ment contraire à la nature mEme de 
la royaut &, principe mille fois plus 
dangereux encore pour les Princes 
qui ont tout a perdre, que pour le 
peuple 3 qui Von ne peut rien, ou preſ- 
que rien-6ter , principe que le deſ- 
potiſme le plus ſanguinaire rougiroit, 
fremiroit , trembleroit d' adopter en 
Afie. | | | 
Ouvrez Chardin; confiderez- y le 


grand Abbas; au nom duquel les 


cn — — 
- (x) Liv. VIII. chap. 5 n. 7. | 
Il ſuppoſe, a la verire que les autres rem- 
bourſerotent le particulier leſè: mais ſon prin- 


cipe nen conſacre pas moins [injuſtice, | 
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Kams les plus puiſſants rentroĩent 
dans la pouſſiere; il briiloit d'envie 
d*flever une Moſquee : c'etoit, ſuivant 
fa religion, une uvre ſainte, & ſui- 
vant les prejuges de fon pays le der- 
nier degre de gloire auquel put s- 
lever. un conquerant. Prefle par ſa 
paſſion de ſe fignaler , pour jouir plus 
promptement du fruit de ſon zele & 
du plaifir de s' admiter dans ce monu- 
ment de ſes exploits, il avoit fait 
Wewer pluſieurs autres Moſquè es 
intérieurs pour entichir la GR Qui 
croiroit que cette precipitation ſacri- 
lege vint Echouer aupres d'une chau- 
miere ' appartenante à une vieille 
femme ? x | 

On avoit beſoin de ce recoin pour 
completter Pedifice : la propriétaire 
refuſoit de vendre: l'emportement g 
du Souverain avoit fans ſcrupule ou- 
erage les temples confacres 4 Dieu; 
il reſpeda Tidole de la propriet dang, 


— 
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la cabane de Findigence. Ce Sop hf 
fi cruel , fi abſolu, qui faifoit TE 
cher ie des Viſirs prevaricateurs , 


 $'humilia devant une femme octo- 


génaire: il fit agir des Molas qui la 


| Matterent : on laprit par l'eſpèrance 


& par Pavarice; on lui donna une 
offe ſomme fur la terre, & la pro- 


meſſe d'un Equivalent ſans bornes 


dans le ciel. Elle cEda volontairement 
ſon terrain; & la Moſquee du plus 
imperieux ; du plus fier de tous les 
deſpotes de PAſie, ne fut achevte 


que parce que la plus abjecte de ſes 


Vaſſales, voulut bien y donner fon 
conſentemenr. * 
Re pondez done à cet exemple & A 


mille autres que fourniſſent les anna- 


les de PAfie , panégyriſtes aveugles 


des gouverne ments mixtes de l' Eu- 


rope, & des pouvoirs balancds , & 


de PAriſtocratie monarchique qui y 
Ecraſe les peuples. Combien d' Achabs 


& de Naboths dans ces contrées in: 
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fortunges qui joignent à tous les au- 
tres malheurs , celui de s enorgueillir 
de l'eſclavage reel ou elles gẽmiſſent, 
& de mepriler dans leur delire les 
ſeuls hommes chez qui la vraie liberté 
trouve encore un aſile. 

Jai vu dans un pays, libre difoits 
on par eſſence , le cuifinier d'un 
grand ſeigneur , chaſſer au nom de 
ſon maitre des citoyens reſpeQables 
de Vheritage de leur pere, parce 
qu'il Etoit heureuſement fituł; le 
but de cette vexation odieuſe Etoit 
d' infecter une partie de ce coin de 
terre par des lapins & de dévouer le 
reſte 2 un luxe ruineux en y ſemant 
des primeurs, 


% 


. 
A 
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CHAPITRE VIII. 
Refuration d'un paſſage de l Eſprie 
des Loix , ou UV Auteur pretend ex- 
pliquer ce qui fait qu'il n @ poine 
de propriete en Aſie. 7 


LAuteur de cet ouvrage livre à ſeg 
inconcevables préjugéès, non ſeule- 
ment a ſuppoſe des chimeres ; mais 
il a été juſqu'3 leur attribuer une 
cauſe & des effets certains. Il a poſe 
en principe qu'il n'y avoit pas de pro- 
pricte regue en Aſie, & il a voulu 
montrer pourquoi cet etrange droit 
exiſtoijt. Il en trouve trois raiſons :? 
la premiere, cet gue comme lorſqu'un 
homme meurt ſans enfants miles , le 
grand Seigneur a la propriete, & que 
les filles n' ont que Puſufruit , il arrive 
que la plipare des biens ſont poſſedes 
d'une manuere precaire (1). 


(i) Eſprit des Loix, liy, 15 * chap, 14; 


ll. tt. 
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Cette coutume dont Peſprit eſt 
. develope dans la Théorie de Loix, 
liv. 3, chap. 21., reſt afſurement 

pas auſſi injuſte qu'elle le paroit 
d'abord. Et il s'en faut bien que 
l 'exécution puiſſe en tre auſſi funeſte 
que le pretend M. de Monteſquieu. 
| D'abord les occaſions de la mettre 
en pratique ne doivent pas Etre fre- 
-quentes. Le célibat eſt inconnu dans 


PAſie.'Les enfants des eſclaves ſer- 


vantes, ſont habiles 4 ſuceẽder com- 
me ceux des eſclaves Epouſes, Le ti- 
tre de la mere ne fait rien à la lé- 
gitimité du fils. Le plus ou le moins 
de ceremonies reſt point ce qui fart 
valider un mariage. La les effers 
politiques ſuivent des effets naturels, 
au lieu que parmi nous les effets na- 
turels dependent des effets politiques: : 
ce qui eſt fort different. 

Avec tant de facilités pour ſe don- 
ner des heritiers directs, on ſent 
combien il doit Etre rare que Ion 
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vienne à en manquer. Ainſi le droit 
du Grand Seigneur, tout conſtant, 
tout authentique qu'il eſt, doit ſe te- 
duire a tres- peu de choſe. II n'a pas 
ſouvent les occaſions de l'exercer; 
& lors mEme qu'elles ſe prẽſentent, 
de ce qu'il peut en effet ſe reſerver 
la propriété des biens que le haſard 
lui procure , il ne s' enſuit pas qu' il 
ſe la reſerve. Il la transfere à quel- 
qu'un de ſes ſujets qu'il en veut gra- 
tifier , comme nos Rois laiſſent or- 
dinairement recueillir par d'autres les 
profits inhumains du droit d' aubaine. 
Ils ne ſouillent point leurs tréſors en 
y admettant ces gains odieux. Ils di- 
minuent la barbarie de la loi qui les 
leur adjuge par en genereux 
qu'ils en font. 
Les Sultans ont Ia mime politi- 1 
que. Ils font de ces bénéfices ineſ- 
pers la recompenſe de leurs crea- 
tures. S'ils ſe rẽſervent quelque droit 
fur les biens ainſi donnés, c'eſt tout 
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au plus celui d'une eſpece d' hommage, 
& quand ils en garderoient par devers 
eux la propriete, quand ils n'en 
tranſmetroient reellement à leurs do- 
nataires que l'uſufruit; ce ne ſeroit 
pas une raiſon pour dire, comme I'a 
fait M. de Monteſquieu, que la plu- 
Part des biens de l' tat ſont poſſéds 
d'une maniere precaire. 

A cette coutume qui met dans la 
main du prince, ſuivant le ſyſté- 
me de cet dcrivain, la plupart des 
biens fonds de l'état, il en joint 
encore deux autres. La premiere: 
Ceſt que, dit- il, le grand Seigneur 
donne la plupart des terres a ſa * 
lice, & en diſpoſe a ſa hat 
ſeconde, ceſt qu il ſe ſaiſit de toutes 
tes en ions des officiers de Vempire. 


Cela n'eſt ni plus * „ ni plus 


vrai. l 
150 grand Seigneur Wan tacks 
dnl terres à ſa milice : mais ce ſont 


des benefices militaires , des fond: 
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conſacrès à cet uſage depuis la con- 
quere, Ils appartiennent au corps de 
1a milice : le Sultan ne fait qu'en 
nommer Puſufruitier , de meme que 
nos Rois conferent le titre des ab- 
bayes, &c. dont le clergé eſt le 
veritable propridtaire. Ceſt ce qu'on 
appelle des Timariots. Le Monar- 
if que Ottoman eft © reſponſable à Ia 
| [ nation Ce l'emploi qu'il fait 'de ces 
0 rècompenſes deſtinses 2 ſes defen= 
| ſeurs. 

En Europe on les diftribue 1 ceux 
qui prient pour l'Etat: en Turquie 
on les reſerve aux mains qui com- 
battent pour lui. Chaque pays à ſes 
uſages : la coutume établie dans le 
notre à cet égar i ne doit pas nous 
rendre injuſtes envers des Etran=- 
gers qui, en ſuivent une un peu 
differente. Toutes deux ſont ég. 
lement lonables en examinant le 
principe de leur inſticution ': mais 
Pune ne peut pas plus que l'autre 

produirg 


— — 
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produire l'effet que lui attribue M. 
de Monteſquieu. La nomination de 


quelques vieux janiſſaires à des Ti- 
mariots dans l'ile de Chypre , ou 


dans la Paleſtine , n'eſt pas plus nui- 
fible 4 la propriets des biens fonds 
en Turquie, que ne Feſt en France 
celle d'un chevalier de Malthe à une 


commanderie de Provence ou de 


Languedoc. 

Enſuite eſt- il bien vrai que le 
grand Seigneur s'empare des ſueceſ- 
ſions de tous les officiers de l' empi- 
re ? Les relations font pleines de 
traits qui prouvent le centraire. Le 
fils d'un homme conftitue en digni- 
te n'herite point à Conſtantinople 
de la place de ſon pere: mais per- 


ſonne ne lui en conteſte les biens. 


Les enfants d'un bacha decede n'ont 
point de droit à fes trois queues , 


comme ceux d'un officier de l'or- 


dre de S. Louis ne ſe pretendent 


Pas autoriſés A en porter la croix 0 


Tome J. E 
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quand ils Pont perdu. Mais la pri- 
vation ſe borne à ces honneurs per- 
ſonnels qui ne doivent s'accorder 
qu'au mérite; elle ne $etend pas 
juſqu'aux privileges qu'on eſt con- 
venu d' attacher à la naiſſance. L'Aga 
qui commande au chateau de Dar- 
dannelles laiſſe ſes biens a fa famil- 
le auſſi tranquillement, auſſi ſure- 
ment que le lieutenant de Rot de 
Dunkerque on de Baionne, 

Je ne vois en Afie que deux ſor- 
tes d'hommes dont les treſors ſoient 
deyolus au prince à leur mort. Ce 
ſont les eunuques attachés particu- 
lièrement dans le ſerrail au ſervice 
de fa perſonne, ou les coupables 
qu'il a fait périr. Dans Pun de ces 
cas il ne faut que ſuivre la premiere 
Joi dont j'ai d&jA parlé ci-deſſus & 
dont la Theorie des Loix developpe 
Pefprit , liv. 3. Les eunuques n' ont 
point d' enfants: le droit commun 


ſeul Tautoꝛiſeroit a leur. ſucceder- ; 
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mais de plus ils ſont ſes eſelaves. 
Eux & leurs biens lui appartien- 
nent: ainſi quand il Yen ſaifit A 
leur mort, il ne fait que ſe re- 
mettre en poſſeſſion de ce qu'il au- 
roit pu re ptendre plutòt. 

Dans l'autre cas il ne ſuccede 
point, il confiſque. Ce weft point 
un heritage qu'il recueille, c'eſt 
une peine qu'il iatlige : & dans tous 
les deux , quelque riches, quelque 
puiſſants que ſoient les defunts , ce 
ne ſont pas des terres qu'il acquiert, 
mais de Por, des pierreries ; des 
femmes, des chevaux, un grand 
mobilier, & point de biens fonds. 
C' eſt une remarque bien impor- 

tante à faire, & qui ſeule prouve 
peut Etre la ſuperiorite des gouver- 
nements de PAfie, ſur toutes ces 
adminiſtrations nées de Panarchie 
gothique dont nous avons tant de 
peine 4 debrouiller la confuſion, & 
à mettre en jeu les reffors I n'y 
J 


92 DU PLUS HEUREUX 
a pas de Princes qui poſſedent moins 
de fonds de terre, que les preten- 
dus deſpotes de cette partie de no- 
tre continent. Leurs revenus conſiſ- 
tent en impòts qui ſe payent en na- 
ture, & ſoulagent le peuple au- lieu 
de PeEcrafer : ils conſiſtent en doua- 
nes bien indignes de ce nom, par- 
ce qu'elles ſont douces, que les 
commis en ſont honnttes, & les 
receveurs definrereſſes ; ils con- 
ſiſtent en confiſcations qui ſont Pai- | 
guillon ou le prix de la juſtice, & 
qui ne tombant jamais que ſur les 
gens en charge, depouillent plus 
ſouvent le crime que l'innocence: 
enfin ils conſiſtent en preſents vo- 
Jontaires qui fignalent l'amour des 
ſujets; fans leur coùter de larmes ; 
& enrichiſſent le ſouverain, ſans 
deshonorer ſes miniſtres. 

Les ſommes que ces différents ob- 
ets produiſent ſeryent à acquitter 

charges de état, qui n'a jamaig 
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de débiteurs. Elles payent les di- 
vertiſſements du prince qui Samuſe 

| ſans faire de malheureux, & dont 
les plaifirs ne jettent perſonne dans 
le deſeſpoir. Leur ſuperflu s' accu- 
mule dans un tréſor qui Epargne au 
peuple la dure necefſite de redou- 
bler ſes ſubventions , dans les ca- 
lamitès exrraordinaires ou imprevues. 
On ne fait ce que c'eſt que de le 
facrifier 4 Paugmentation d'un do- 
maine chimerique , qui devient le 
patrimoine des regiſſeurs , bien plus 
que celui du maitre, & qui pour- 
roit ſervir ſeulement à faire ſouve- 


nir celui qui peut tout aujourd'hui, 


du peu que pouvoient autrefois ſes 
ancetres ? 

Les grands dans leur conduite ſui- 
vent a peu-pres les mEmes princi- 
pes. Ils tachent 1a,-comme ailleurs, 
de devenir puiſſants à force de baſ- 
ſeſſes: ils chatouillent ſans rougir les 
vices du ſouverain, quand ils eſpe, 
F iij 


— 
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rent en tirer du profic. Mais le pris 
de leur ſervitude s' applique aux de- 
penſes de leur maiſon, on ſe con- 
ſomme par les objets d'un luxe vo- 
Juptueux , ou ſe met en reſerve dans 
leurs cofres pour les premiers be- 
ſoins. Ils ne ſongent pas à faire de 
ces acquiſitions qui font par mi nous le 
luſtre des familles, & qui apres 
avoir été fi long temps Pappanage 
de la nobleſſe, ne ſont plus gue- 
res aujourdhui que celui de Popu- 
lence. 

Si Von en croit M. de Monteſ- 
quien leur indifference pour cette 
eſpece de biens viert de ce qu'ils 
ll. craignent de nen pas jour, & quils - 
croient n'avoir en propre que Por ou 
P argent qubils peuvent voler ou cacher, | 
Mais cette politique ſeroit aſſuré- 
ment fort mal entendue. Si Por & 
Pargent ſe cachent aiſément, ils 
s<nleyent de m&me. Des terres ten- 
teroient bien moins la cupidite | 


—— 
— 
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d'un ſultan avide , ou de fon viſir. II 
y auroit de la part des grands bien 
de la mal- adreſſe, à preparer ainſi 
un appar à l'avarice; & une rècom- 
penſe à leurs aſſaſſins. 

Auſh n'eſt ce pas ce motif qui les 
dirige. S'ils font fi peu jaloux F ac- 
querir des terres, c'eſt que leur poſ- 
ſeſſion n'a rien qui flatte leur orgueil. 
Ea Afie elles ne ſont pas ticrees. 
Elles ne donnent au proprietaire ni 
rang, ni diſtinction. On n'y devient 
pas pour un peu dargent le ſucceſ- 
ſeur d'un petit tyran : on n'y ache- 
te pas les debris de la ſouverainets. 
d'un village. Le nom & les prero- 
gatives d'une baronnie ne paſſent 
point des mains d'un gentil hom- 
me appauvri dans celles de Pufurier - 
qui a ruin. | 

Voila ce qui épargne en Turquie - 
aux perſonnes Eminentes la manie 
d'entaſſer dans une mEme maiſon 
ces foules de domaines faſtueux qui 


E iv 
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les décorent & les Ecraſent. La pro- 
pricts des terres, ſuivant fa verita- 
ble deſtination , yreſte dans les 
mains de ceux qui les font valoir. 
Ces terres elles memes y gagnent 
autant que les poflefleurs, & Petat. 

L'opulence voluptueuſe des grands 
les defſeche & les devaſte. L'indu- 


ſtrie active des petits les nourrit & 
les fèconde. Par là tout eſt a fa place. 


Les hommes puiſſants accumulent des 
metaux , des diamants, c'eſt à- dire 
| des richeſſes brillantes & fragiles 
comme leurs dignites. Les veritables 
treſors , les richeſſes ſolides, celles 
qui font le bonheur & la ſécurité 
de leurs maitres, reſtent aux hom- 
mes obſcurs qui les doivent à leur 
if travail, & de qui dependent pour 

Ja vie ceux meme qui les mepri- 

ſent. | 
Mais de cette fagon de penſer & 

d'agir, reſulte un effet qui detruit 

— _enticrement la conſequence de M. 
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de Monteſquieu. Quelque riches que 
foient les coupables que le ſultan 
punit, ou les eunuques 3 qui il ſuc- 
cede, la confiſcation & Pheritage 
ne portent à la caiſſe imperiale , 
que des eſpeces, ou des bijoux, ou 
des chevaux, & des hommes reduits. 
A- peu- près au meme rang. II reſt 
pas poſhble que la propriete des 
terres sen reſſente. Un ſultan pour- 
roit couper la tete A tous ſes bachas, 
ſans poſſeder une ferme de plus, & 
le reſte de ſes ſujets n'en cultiveroit 
pas moins tranquillement les champs 
qu'ils auroient achetes eux-memes , 
ou que leur auroient tranſmis leurs 


Ancetres, 
* | 
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CHAPITRE IX 


Grandeur & humanite des Princes 
dens la vie privte en Aſie, de leur 
haine pour le faſle & Petiquette qui 
n'eſt chere qu au Deſpotiſme. 


| 


Tow dans les uſages de PAſie reſ- 
pire la fimplicite , la bonte , Phu- 
manite , cette douce, cette bienfai- 
ſante humanite, dont nous ne par- 
lons que pour l'outrager, que nous 
enterrons dans nos livres, & qui 
n'a jamais habité dans nos cœurs. 
Depuis le Prince juſqu' au dernier des 
manœuvres, tous ſentent qu'ils ſont 
des hommes; tous aiment à le ſen- 
tir; tous font valoir les droits atta- 
ches 2 ce nom, & les reſpectent 
dans les autres, ſans que la diffé- 
rence des rangs en ſouffre. 

La, Porgueil ne prend point la 
place de la grandeur ; 12, un hom: 
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me en place ne met point ſa digni- 
té 4 ennuyer ſes égaux, & à sen- 
nuyer lui- mEme par Vetalage d'un 
faſte ruineux autant que puerile : 1a, 
il ne prend point pour paroitre en 
public, un maſque impertinent, qu'il 
eſt trop heureux de quitter avec ſes 
valets : 1a, point d'echaſſes pour 
rEhauſſer des pigmees ; point d'ex- 
travagants artifices pour derober aux 
yeux une nature qui n'a point à rou- 
gir de ſe montrer. 

Voyez un prince Européen, le 
jour qu'il donne audience à des 
_ Etrangers : lui & toute ſa cour de- 
viennent des machines dont Peti- 
quette meut les reſſorts. Un pas de 
plus ou de moins dans une anti: cham- 
bre, un tabouret plus ou moins avance; 
_Petourderie ou la mal- adreſſe d'un 
valet, peuvent paroitre au repré- 
ſentant du prince étranger un af- 
front ſan glant. Deux ans de n&go- 
ciations, & quelquefois pluſieurs 

E vj 
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années de guerre, auroient peins 
a faire perdre le ſouvenir de l' nor- 
me attentat: auſſi tout le monde 
eſt roide : chacun a ſon role diſtri- 
bue & appris. Ces triſtes comédiens 
de part & d'autre , oſent A peine 
reſpirer autrement que ne le porte 
le fatal cahier. Apres une heute 
de contrainte & de repreſentation , 
ils ſe quittent excedes , ſouvent hon- 
teux de leur propre jeu, & toujours 
mecontents de celui des autres. | 
En Perſe, ſavez-vous en quoi con- 
fiſtent les memes ceremonies ? En un 
ſoups ſplen dide que le vin anime & 
dont la cruelle Etiquette eſt ſEvere- 
ment bannie: & ce ne ſont pas les am- 
baſſadeurs ſeuls que le monarque ho- 
nore de ce joyeux accueil. Ce ſont 
de fimples particuliers qui lui ont 
plu , de ſes ſujets ſouvent qu'il ché- 
rit ; il les appelle ſes hotes ; il con- 
noit ce doux & ineſtimable plaifit 
de manger avec dey amis, de ſatig: 


— 
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faire à la fois par le plus delicieux 
des melanges, ſon appetit & ſon 
cœur; il partage la ſatisfaction de 
ſes con vives; il leur verſe à boire 
de {a main; il ſe rejouit de leur 
gaieté, il l'excite, il Fencourage ; 
il ne ſe croit roi qu' autant qu'on 
eſt heureux aupres de lui. 

Si ces pretendus tyrans ſont doux , 
humains dans les ceremonies publi- 
ques ; 5 '1ls ſavent avec une bonhom- 
mie {1 magnanime ſubſtituer la bon- 
ne chere A-Part faſtidieux des n&- 
gociations, & Ja franchiſe du vin 
aux impoſtures de la politique; com- 
bien ſont - ils plus admirables, plus 
aimables encore dans leur vie . 
vee ! 

Je ne parle point des ſerails ; 
triſte, & unique tribut qu'ils payent 
à la mode, A Puſage ; coutume af- 
| fligeante que la réflexion peut excu- 
ſer , mais que le premier mouve- 
Det du cœur proſcrit, & dont 1 
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ſectateurs ne ſont que trop punis 
par le vuide que laiſſe toujours dans 
leurs ames Pabſence du defir. Mais 
dans le reſte de leur Economie do- 
meſtique , dans l' intérieur de leurs 
maiſons , j'ai preſque dit de leurs 
ménages, quelle nobleſſe, quelle 
amènité, quelle bienfaiſance ! 

Les fimples ouvriers qui leur dé- 
vouent leurs talents & leurs travaux, 
ne ſont point, comme ailleurs, ap- 
pelés par le luxe & rebutes par l'a- 
varice. Aucun officier ſuptrieur ne 
s'y fair un patrimoine de leur ſolde; 
ils n'apprennent point a y devenir 
frippons par l' habitude d' etre dupes, 
A enfler des mEmoires qui oberent - 
Fetat , & dont Texces tourne au pro- 
fit du furveillant qui , Etant pay pour 
empecher cette manœuvre, ne fe 
ſert de ſon pouvoir que 22 la ns- f 
ceſſiter. 

Des qu'un ouvrier eſt 2 ores chez 
le roi de Perſe, il a ſes bees, la 
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folde fixe: le prince compte ſur fa 
probits en Vadmettant au nombre 
de ſes commenſaux; on ne le ſoupgon= 
ne point d'étre capable de mal em- 
ployer ſes moments pour un maitre 
qui lui aſſure ſa fortune; ſa paye 
court également, ſoit qu'on l' occu- 
pe, ou qu'on ne Poceupe pas; ſoit 
que la maladie Paccable, ou que 
la vieilleſſe le mine. 

Jeune, age, ſain, impotent, il 
vit aux dépens du monarque à qui 
il geſt attachE; a la moindre infir- 
mite , ce ſont les medecins du corps 
qui le vifitent.; c'eſt de la pharma- 
cie royale qu'il tire ſes remedes ; 
qu'on ſonge que cette adminiſtration 
eſt Etablie de temps immè morial en 
Afie, & qu'il n'y a pas deux fiecles 
que nous avons des hopitaux , me-_. 
me pour nos armes, qu'il n'y en a pas 
un que nous avons des invalides; & 
qu'on juge entre Phumanite des prez 
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tendus deſpotes de PAfie, & celle 
de tant de princes que de laches Ecri- 
yains ne rougiſſent pas de leur pré- 


ferer, 
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CHAPITRE X* 


De la perception des impots. Des 
douanes , combien elles ſont douces 


en Aſie. Des ſoldats avec quels 


egards, quelles buntes us font 
fraites. 


81 de ces details de la vie JomeRi- 
que; on paſſe à l' dminiſtration ex- 
térieure, aux ſoins du gouverne- 
ment, on verra par tout Pordre le 
plus tend „la vigilance la plus 


attentive, VPatrention la plus bien- 
faiſante. Rien de fi doux que les 
impôts; la plus grande partie ſe 
paye en nature, & des- lors elle 
devient inſenfſible. 

Les douanes ſont rejetdes ſur les 
frontieres , comme les griffes des ani- 
maux carnaciers qui ſe trouvent aux 
extrémités de leur corps: elles ſong 
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douces d'ailleurs: la marchandiſe qui 
en a une fois ſubi l'impreſſion, ceſſe 
d'y etre ſujette. C'eſt vraiment ſur 
les limites de tat qu'on paye le 
droit d'y entrer ou d'en ſortir: on 
n'y voit pas de péagers, de commis 
inſolents rangonner à dix lieues de 
Ia capitale un malheureux qui a deja 
acheté cinq ou ſix fois la permiſſion 
d'y entrer. 

Il y a plus : dans ces dlimats for- 
tunés, ſous ces heurenſes admini- 
ſtrotions, jamais on n'a imagine 
d' affermer à quelques hommes pri- 
vilégiés le droit exclufif de vendre 
du tabac ou du ſel, ou de faire per- 
dre la vie dans les ſupplices à un 
honnete homme qui ſe haſarde 4 
procurer Vabondance à ſes compa- 
triotes : jamais Pexiſtence d'un ci- 
toyen n'y a été miſe en balance avec 
une once de cochenille ou une gar- 
niture de dentelle paſſée ſans la de 


clarer, entre je ne ſais quelles pa- 
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liſſades de planches noircies, appe- 
Ites Barrieres. 

Les douaniers, 4 la vecice, ſont 
exacts; ils viſitent de leur mieux, 
pour decouvrir ce qui eſt ſujet aux 
droits; mais quand on les fraude, 
ils ſont les premiers 4 en rire; ils 
peuvent attraper le fraudeur , ils 
lui font payer le double de ce qu'il 
auroit du payer par la voie l&giti- 
me. Jamais de confiſcation, wi des 
biens, ni des voitures, ni de la per- 
ſonne des conducteur: ou des pto- 
priftaires ; jamais ces menaces 
affreuſcs , ces executions encore 
plus terribles & ft ſouvent multi- 
pliezs dans la barbare anarchie 
de l'Europe contre les contreban- 
diers. ; 

- Les droits de douanes, diſent 
ces hommes ſages, ſont un jeu entre 
le marchand & le receveur ; le plus 
adroit gagne, le plus mal adroit doit 
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etre puni (1). Mais ce jeu ſeroit 
horrible fi la vie de nos pareils y 
entroit pour quelque choſe. Rien de 
plus naturel que de tacher de s'e- 
xempter des droits que le prince 


_ exige , rien de ſi excuſable : nous 


croirions ſouiller fon autotitè & com- 
mettre le plus effroyable des crimes 
fi nous oſions, pour un interet fi 
ſordide, faire briller le glaive de la 
juſtice. C'eſt ainſi que partout dans 
cette admirable conſtitution le ſang 
humain eſt reſpeQe. L es rapports du 
prince envers ſes ſujets , ſont tou- 


Jours ceux qui exiſtent entre un pere 


& ſes enfants. 

Par tout ailleurs les calamités de 
nature ne ſont pas un frein pour la 
rapacite financiere ; la taxe impoſèe 
ſur les hommes eſt toujours Echue 
independamment de la reuſlite des 


* — _—__T 


—_— * 1 


(1) Vo ez a ce ſujet Tavernier, Chardin ; 
Gemelly ner 5 Pella Valle, '& tous le 


Voyageurs. 
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productions de la terre. Paye & meurs, 
dit un traitant Europè en au peuple 
qui a vu ge er fa vigne ou greler fa 
moiſſon. S' il obtient quelque relache, 
on croit meriter de lui des autels, 
quand ce ſoulagement va 4 un quart, 
2 un tiers de ſa taxe , & encore n'eſt- 
ce pas une grace que le gouverne- 
ment fait: comme ſon appetit a beſoin 
d'une proie fixe & qu'il n'entend pas 
que ſa bienfaiſance ſoit pour lui une 
privation, Fombre d' indulgence que 
Von montre pour un village, de vient 
une ſurcharge pbur le hameau voifin, 
& tandis que par egard pour une ca- 
lamite phyfique , on feint d'Epargner 
celui-ci, on inflige à Fautre une cala- 


mité morale qui le rend encore plus 


à plaindre. 
Ce reſt pas ainfi qu'on en uſe dans 


les pretendus repaires de la tyrannie- 


Si en Egypte le Nil ne monte pas & 
une certaine haureur , le pays eſt to- 


talement exempt d'impots, Les peu- 


— — — — 
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ples ne ſont pas obliges de cautionner 
le fiſc contre les caprices des Elements: 
& la prodigalité de la nature envers 
eux eſt la ſeule meſure de leur gene- 
roſité envers le ſouverain. Quoi de 
plus beau , plus admirable que cet- 
te manutention. 

Toutes les operations du gouver- 
nement portent Pempreinte de cet- 
te generofite douce & bienfaiſante. 
Chez nous Sil exiſte quelques mo- 
numents utiles au public , ce n'eſt 
gueres que le faſte des conſtruQeurs 
ou quelque fois uns occafion bril- 
lante qui les fait Elever. S'il en pro- 
fire ce n'eſt que par haſard, ceſt 
parce qu'on rougiroit de les detruire 
ou que leur exiſtence devient un 
titre A ceux qui en ont dirigé la 
conſtruction pour en obtenir un ſa- 
laire, & cependant par qui font ils 
payes? 

Par le public. Si Pon ouvre un 
chemin Ceſt par corvées, fi Ton 
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charge une riviere d'un pont, on 
le charge lui- meme d'un peage , 
ou $11 jouit de cette exception; 
des taxes levees d'avance à ce ſujet 
en ont fourni le prix , long-temps 
avant que Puſage puiſſe en inde m- 
niſer les riverains. En Aſie tout ſe 
conſtruit à prix d' argent aux depens 
de Petat ou plutòt du prince. 
Nous jugeons de la pretendue 
oppreſſion que ſouffrent les Orien- 
taux d'après des relations abſurdes 
dont mEme nous confondons Pap- 
plication. Si l'on diſoit 4 un Aſia- 
tique qu'il y a des pays ou les princes 
ſont fi deſpotiques que leurs «cerfs . 
& leurs lieyres ſont privilégiés, 
qu'il eſt moins dangereux de tuer 
un homme qu'un de ces animaux 
favoris. Que Pete , à Fapproche des 
moiſſons, il n'y a d' autre alterna- 
tive pour les malheureux habitants 
des campagnes que de laiſſer dévo- 


rer leuts bleds par ces brigans ro- 
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yaux , ou de paſſer les nuits 24 cou⸗ 
rir, 4a crier pour les Ecarter de 
leurs champs ; il fremiroit d'une 
auſſi cruelle tyrannie. II loueroit 
Dieu de n'eëtre pas né dans un pays 
ou les premieres notions de l'hu- 
manité ſont fi cruellement dedai- 
gnees - | | 

Er ſi l'on ajoutoit que toutes les 
terres du royaume font diviſtes en 
fiefs plus ou moins étendus & que 
chaque poſſeſſeur de fief à en petit 
le mEme pouvoir que le prince; que 
les galeres ſont remplies de mal- 
heureux qui n' ont ſpas d' autre crime 
que d avoir voulu fe débarraſſer d'un 
lievre qui mangeoit leurs choux, il 
frémiroit bien davantage & ne con- 
cevroit pas comment il ſe trouve 
un homme qui puiſſe vivre ſous un 
pareil gouvernement. 

Cette vexation legale de la chaſſe, 
fait penſer à la nobleſſe, A ces ti- 
tres plus chimèxiques encore que 

faſtueux 
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feſtueux, dont on ne fe ſert en Eu- 
rope que pour Ecraſer le peuple, 
ou au moins pour Phumilier. C'eſt 
encore un fléau dont l'Afie eſt 
exempte : & rien de plus ſage, de 
de plus humain que Vindifference 
de ſes babitans à cet égard. 

Auſſi eſt-ce une invention de la 
barbarie. Elle n'a jamais été connue 
chez les peuples qui ont eu quel- 
que reſpect pour eum mèmes. Les 
Grecs & les Romains tant quiils 
ont été libres en ont fait très- peu 
de cas. C'eſt une des productions 
de l'ignorance ſauvage des brigands 
du Nord. Ces malheureux à qui eſt 
due la plus grande & la plus hor- 
rible d&gradation de Peſpece hu- 
maine ſont les veritables inventeurs 
de la nobleſſe. Ils Vaccordoient 4 
des actions atroces & par le dernier 
exces du delire & de Favarice , nous 
nous ſommes aviſes dans des temps 
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modernes de les vendre pour de 
Pargent: 

Les Afiatiques n'ont jamais ſouil- 
1s leurs adminiſtrations de cet op- 
- probre. Tout citoyen eſt fils de fon 

mérite & de ſes actions: Pheritier 
d'un vizir ſuccede à la fortune de 
ſon pere mais point A ſes places, & 
Sil n'eſt pas digne du nom qu'il 
porte; ce merite ne ſupplte point A 
ſon incapacité. Vous voyez partout 
indulgence & la raiſon ſe conci- 
lier dans les memes dont on nous 
fait ſans ceſſe une peinture ſi odieuſe. 

Ceux mEme qui par- tout ailleurs 
ſont devoues au plus dur eſclava- 
ge, ces malheureux ſerfs enrégi- 
mentes, à qui Pon donne le nom 
de ſoldats, de troupes, ces hom- 
mes qui ſont Papput du pouvoir, & 
dont le pouvoir fait ſi peu de cas, 
qui rempliſſent dans les empires, 
Ja fonction des chiens dans les baſſe- 


cours, & pour qui Pon n'a pag 
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mEme les ſoins que les fermiers 
intelligents ont pour les matins qui 
les gardent, celui de les nourrir , 
ils profitent en Aſie comme les au- 
tres claſſes de la: fociete, de Feſ- 
prit de bonte, d'humanite qui en 
penetre & en dirige toutes les par- 
ties. 

En general, voulez- vous ſovois 
fi le commun d'une nation eſt dans 
la miſere, ou non ? Examinez com- 
ment y vit le ſoldat: cette claſſe 
de la ſociets eſt toujours au dernier 
rang quant à la ſubſiſtance. Rem- 
pliſſant les fonctions de Panimal au 
quel je viens de le comparer par 
fa docilite & par ſon emploi, elle 
en occupe auſſi la place dans la diſ- 


cribution des ali ments. 

Si elle eſt abondamment pour- 
vue 0 ſoyer ſar qu' aucun des indi- 
vidus qui babitent la maiſon dont 


la garde lui eſt confice, n'eſt dans Ia 
Fij 
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diſette (1). Or d'aptès cette regle 
qui eſt infaillible, comparez les 
troupes Europeennes & les janiffaires- 
Chaque oda ou bataillon, de ceux- 


ci a ſes pourvoieurs qui fourniſſent 


par chambree , du mouton , du riz, 
du beurre & des oignons. Il y a 
meme des jours marques chaque 
femaine , pour leur ſervir du pilau 
en cétémonie, & Vune des plus 


_Importantes fonctions du grand vifir 
*Teſt de le leur voir manger. 


Le ſoldat y eſt donc bien pays, 


bien vétu, bien nourri. Un janiſ- 


faire conſomme lui ſeul plus que dix 
grenadiers Europeens: de plus, quand 
ils ſont en campagne, on ignore les 


— KK 
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(1) A moins qu un caprice extraordinaire 
pe cauſe une tévolution comme a Rome, 
quand les foldats furent devenus les dif. 
penſateurs de Vempire, ou en Europe, depuis 

ue les Economiſtes ont ole y precher que 
e moyen de ramener tout a Fordre eſſentiel, 


ftoir de faire mourir les manouyLiers Ting; 
es. 25 
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fournitures d'armées, les entre- 
priſes de vivres, d' habillements & 
d'hòpitaux qui mettent la vie de cent 
mille hommes à la diſcretion d'un 
petit nombre de particuliers, dont la 
fortune ne ſe fonde que ſur des 
meurttes, & qui ne peuvent sen- 
richir que par des aſſaſſinats. 

En Europe, le ſoldat a dans la 
matche 4 combattre les injures de 
Pair , & la chaleur, outre le poids 
de ſon bagage. Pen ai vu tomber 
mort de foif fur le chemin , fans 
qu'on ſoupconnat ſeulement qu'il y 
eut moyen de remediera un incon- 
vénient qui paroit a nos tetes ſep- 
tentrionales une des calamites atta- 
chees à la guerre. | 

En Afie non-ſeulement le ſoldat 
n'a à porter que ſes armes, mais 
quand il eſt en route, des chameaux 
toujours charges d'outres remplies, 
ſuivent Varmee ; des ſacas ou por- 
teurs d eau ſont diviſes entre chaque 
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file avec des. fontaines portatives 3 
& font circuler les rafraichiſſements 
tout en marchant. Comment doivent 
etre traités les bourgeois dans un 
pays ou le gouvernement a pour les 
ſoldats des attentions ſi tendres & 
i affectueuſe: * 


722 
* 
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CHAPITRE XI. 


De la juriſprudence Aſtatique, des 
formes uſitees dans les proces , de 
leur police & cet egard. 


UN des plus cruels Adaux de la 
ſociẽté parmi nous, c'eſt la proce- 
dure. Les formalités en font auſſi 
accablantes qu'inutiles. Dans ce qui 
S'appelle affaires d'etat, il ren eſt 
pas meEme queſtion, parce que le bien 
public, dit-on, & ſur- tout Penvie 
qu'a un miniſtre d' tre obẽi prompte- 
ment, les fait negliger ſans que per- 
forine ole ben plaindre. 

Dans les affaires contentieuſes oli 
Ton ne riſque que ſes biens, elles ne 
ſervent pas d' avantage, elles devien - 
nent au conttaire un afile favorable 
a la fraude, à Pavarice, 4 Populence 
qui oppriment la pauvretꝭ timide & 
{ans appui. F ivy 
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La chicane ſe fortifie ſur les amas 
de ces formalites qui, de Faveu du 
Prefident de Monteſquieu , fone une 
partie efſentielle de la monarchie. Elle y 
. deyore avec tranquillite le fruit de 
ſes uſurpations , quatre & cinq gene- 
rations ne ſuffiſent pas ſouvent pour 
lui arracher ſa proie, & meme elle 
ne la rend enfin que mutilte, épui- 
 {te, ceſt un cadavre qu'elle reſtitue · 
En eſt- il de mème en Aſie? M. 
de Monte ſquĩieu, convaincu des avan- 
tages qui y reſultent pour les peuples 
de Pabreviation des procedures & de 
I' omiſſion des formalites , ne pouvant 
combattre ces veritts Evidentes que 
Taveu de tous les voyageurs confir- 
me, s'en tire par la plus étrange 
queſtion, Si cette maniere d' admi- 
niſtrer la juſtice, eſt la meilleure, 
il n'y aura done, dit- il (1) , que les 
plus ignorants des hommes qui auront 
*** — | — —_—_— 
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yu elair dans la choſe du monde qual 
importe le plus aux hommes de ſavoir. 

Mais ou a- t- il pris que le Orien- 
taux Etoient les plus ignorants des 
hommes? L'Ake eſt le berceau de 
tous les arts, comme celui du genre 
humain. C'eſt de- là que la lumiere 
eſt partie pour Eclairer Poccident ; 

ſi nous penſons, fi nous exiſtons , 
Ceſt à PAfie que nous en ſommes re- 
devables, & nous oſons lui reprocher 
Pignorance ! | 

La juriſprudence qui y regne en- 
core y eſt auſſi ancienne que Paſtro- 
nomie, les mathEmatiques & toutes 
les ſciences relevees qui y avoient 
d6jA fait les plus grands progres dans 
des fiecles on notre Europe exiftoit à 
peine, fi le vrai ſyſteme du monde, 
& les axiomes de la geometrie ont 
pu Etre decouverts dans ces heureux 
climats par les efprits ' ſupecieurs 
qu'une influence plus favorable & 
une nature plus active y formoit » 

e 
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pourquoi donc les principes ſolides 
de la politique leur auroĩent- il cha- 
| bi Loin de Yen. Etre dégoütés par 
une - experience de trois mille fie- 
cles, ils ne $'y montrent que plus 
attaches , & les voyageurs de bonne 
foi conviennent des bons effets que 
ces maximes produiſent. Chardin, 
Dellavalle, Ge mellicazeri, nos miſ- 
ſionnaires mme tout remplis de pre- 
jugés, tout ennemis qu' ils ſont d'un 
gouverne ment peu favorable à leurs 
pieuſes conquetes. rendent haute- 
ment hommage a ſa ſageſſe & au bon- 
heur des peuples qu'il dirige. 
Les Ecritures ſont ra res dans Vinſ- 
truction des proces & les! plaidoie · 
ries courtes. II n'y a point de dé- 
fenſeurs mercenaires, intereſſés 4 
. multiplier les proce lures, la média- 
tion d'un protureur entre le juge 
& la partie eſt inconnue. D'ailleurs 
les principales ſources des querelles 


a 
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litigieuſes, ces boëtes de Pandore, 
fi l'on peut ainſi parler, que la juſ- 
tice a tant multiplices parmi nous, 
d'ou ſortent journellement le de- 
ſeſpoic, la ruine des familles, & l'op- 
probre de la legiſlation , n'exiſtent 
point en Aſie. 

Une ͤgalité abſolue dans les par- 
tages entre les enfants ne donne pas 
lieu à des chicannes. Le deſpotiſ- 
me des peres & des maris dans Fad- 
miniſtration interieure de la maiſon, 
ou du moins le divorce, Ecartent ces 
réclamations odieuſes un fils re- 
belle, d'une femme ſans pudeur, 
qui embarraſſent & dèthonorent fi 
ſouvent nos tribunaux. Les collate- 
raux n'heEritent point. Les biens ne 
paſſent jamais quaux heritiers direQs 
ou aſcendants, ou deſcendants ; & 
la preuve teftimoniale eſt admiſe 
meme pour les obligations les plus 
confiderables. C'eſt done par la 
conſtitution mEme de cet empire, 


F vj 


par la plus ſage politique n'eſt pas 
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par ſa ſageſſe qu'il ne peut &offtic 
aux magiſtrats que des cas tres- fim- 
ples & auxquels la loi peut s'ap- 
pliquer avec la plus grande facili- 
te : mais cette fimplicite produite 


le fruit de Vignorance. 

Les Afiatiques connoiflent le di- 
vorce auſſi bien que la multiplicire 
des femmes, & ceſt encore une 


preuve des égards de leur légiſla- 


tion pour les hommes, pour le peu- 


ple, c'eſt- à- dire, pour la partie de 
la nation qui eſt comptce pour rien 


par- tout ailleurs. 
La muliiplicite des femmes fait 


les délices des riches, mais le di- 
vorce eſt la reſſource des pauvres. 
C'eſt un ſoulagement que la loi a 
prepare à leur indigence. Leur triſte 
fituation les met hors d'ttat de re- 
medier 4 la mauvaiſe humeur de 
leurs femmes par la rivalite, & de 
Jes tenir dans la dépendance par 
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la crainte de voir paſſer à un autre 
Paffe&ion du maitre & les faveurs 
qui en ſont la ſuite. II étoit done 
nature! de leur permettre au moins 
d'en changer & de ſuppléer par le 
divorce à tine yariete onereuſe qu' ils 
n'auroient pu ſoutenir. Il eſt bon 
d'obſerver que dans le cas des fe 
parations, les enfans reſtent au pere 
parce qu'ils font partie de fa pro- 
priete, (1) & qu'il eſt d'ailleurs 
conſidèré par la loi comme ayant 
plus de moyens, plus de pouvoirs 
pour ſubvenir à leurs beſoins. 

Son extième indulgence pour les 
membres de la fociete quelle régit, 
a meme été plus loin encore. Elle 
autoriſe des mariages paſſagers qui 
ne ſont que des loyers de femmes , 
de veritables baut par leſquels on 


— 


— } 


* (1) Voyez a ce ſujet, le livre 3 de * 
Theorie des Loix, - 
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Sen aſſure Puſage pour un temps 
fixe. Ces hommes que Chardin ap- 
pelle Canitzé s'engagent par un 
contrat en forme, moyennant un 
prix convenu. A Pexpiration du 
temps, on leur paye la ſomme, & 
elles cherchent un autre marché, 
mais il ne leur eſt permis de paſ- 
ſer dans les bras d'un autre qu'au 
bout de quarante jours, afin que 
Ton puiſſe s' aſſurer ſi elles ne ſont 
pas groſſes. En ce cas Penfant re- 
tourne toujours au pere & lui reſte, 
ainſi que tous ceux qu'elle a pu lui 
donner dans | Fintervalle de leur 
union. 

On peut remarquer combien de 
menagements a en tout cette legiſ- 
lation pour Phonnetete , d'une part 
en procurant tant de ſecours légi- 
times contre le déſordre & pour 
la population, de l'autre en S'occu- 
pant toujours du ſoin daffurer irté- 
yocablement le fort des enfants, 
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Que l'on compare ce procedé 
plein de bonté, de tendreſſe, de 
delicateſſe meme, avec nos loix qui 
. recommandent la regularits ſous des 
peines cruelles , tandis que nos mayss 
neceſſicent & conſacrent le deſordre : 
que Fon mette en parallele la poli- 
tique qui adoucit, tant qu'elle peut, 
les obligations des hommes pour 
les engager a multiplier leur poſté- 
rite & qui denaturant le vice meme 
trouve moyen d'en tirer autant 
d'avantage que de la vertu, avec 
celle qui dans nos climats tolere 
le libertinage ſous pretexte qu'il 
eſt impoſſible de le reformer , & 
laiſſe la débauche cangrener dans 


leurs ſources les racines de la ſo- 


cicte , de peur d' attaquer les uſages 
meurtriers qui la dèsbonor ent; & 


Pon verra bien-t6t à laquelle la pré'- 


ference eſt due. Pour moi, il me 
ſemble que les hopitaux ſeuls des 
enfants trouves & la neceſlite effre⸗ 


d 7ꝛ7ꝓ Aw — — — — — — — —— 
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nee de les entretenir , ſont la pro- 
ſcription la plus foudroĩante de nos 
loix, & la juſtification la plus au- 
thentique de celle des Perſans qui 
gen ont jamais eu beſoin. 


— 
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CHAPITRE XII. 


S'il eſt vrai que la juſtice ſoit venale 
en Aſie , & qu'il ny ait de courage, 
de vertu dans aucun tar. 


Mas „ dit-on, tout eſt corrom4 
pu dans ces tribunaux où un ſeul 
homme juge arbitrairement. L'ar- 
gent eſt la ſeule raiſon decifive 
qu'on y puiſſe faire valoir. La ve- 
nalité y eſt fi publique, elle entre 
fi fort dans Ia conſtitution meme 
du gouvernement , qu'on ne peut 
jamais paroitre devant les perſon- 
nes en place, & ſur tout devant 
le prince, fans lui fire de preſents. 
Le P. de Monteſquieu regarde cet 
uſage comme une prevarication, & 
il explique pourquoi il eſt inſẽ para- 
ple du deſpotiſme. 


>, avoit au monde une adminiſtra- 
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Il eſt bien aiſé de répondre 4 
ces aſſertions plus que frivoles. 
D'abord, c'eſt une ſuppoſition 
fauſſe & abſurde en general que 
celle d'un empire ou la juſtice ſeroit 
publiquement à vendre, od il y 


auroit des magiſtrats autotiſés 4 


prevariquer impunẽment, & ou le 
citoyen vexé ſeroit ſir de ne point 
trouver de ſupport des qu'il auroit 
affaire à un oppreſſeur riche & 


pui ſſant. 


Enſuite, j'ai fait voir que s'il y 


tion exempte de cet abus, c'etoit 
eſſentiellement celle de PAfie. Les 
ſouverains n'y exiſtent que pour le 
reprimer. Ceſt la leur unique ſoin, 
& ils ne peuvent Etre tentés de le 
négliger puiſqu'ils ſentent à chaque 
moment que c'eſt de leur exactitu- 
de que leur ſüteté depend. 

Auſſi encore une fois leurs hiſtoi- 


res n'offrent elles à chaque page quo 
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des exemples d'une juſtice pouſlee 
en apparence juſqu'à la cruauté. II 
me paroit toujours etrange qu'on 
.croie fi legerement a Viniquite des 
juges dans un pays ou Vombre d'une 
Prevarication peut leur coũter la tEte, 
tandis qu'on a une confiance fans 
reſerve dans leur intégritè en Eu- 
rope, ou la conſidé ration, Popu- 
lence, ou au moins l'umpunité ont 
A coun ſir leur falaire , quand ils 
Toublient. 

Le préfident de Monteſquieu; 2 
toujours embarraſſé pour concilier 


ſes préjugés avec la verite qui Pe. 


.clairoit malpre lui, ne peut S em- 
pecher 2 chaque inftanc d'y rendre 
hommage. Ceſt ainſi qu "apres avoir 
avance , liv. 6. chap. premier. Que 
dans PA e al n 7 4 point de loi 
civiles, quoiqu'il n'exiſte aucun pays 
au monde ou elles ſoient plus ſa- 
cries , plus authentiques , puiſqu'el- 


tes. ſe trouyent liées avec la reli- 
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gion, il ajoute : C'eſt ce qui fait 
en partie que Von maltraite fi fort 
les plaideurs : Vinjuſtice de leur de- 
mande paroit d decouyert , n'etant pas 
cachee, pallice ou protegee par une infi- 
nite de loix, Ce peu de mots ren- 
ferme bien des aveux precieux. 

10. II en reſulte que dans l'opi- 
nion de M. de Monteſquieu lui- 
meme, la multitude des loix n'eſt 
propre qu'a cacher, pallier ou pro- 
teger Vinjuſtice, ce qui detruit la 
moitié de fon livre. | 

29. Il en reſulte encore que, ful. 
vant ſes principes, ce ne peut pas 
etre la vertu qui ſoit le reſſort des 
re publiques, puiſque c'eſt dans les 
re publiques eſſentiellement que les 
loix ſe multiplient. Si cette multi- 
plicite n'eſt que le ſoutien de Vin- 
Juſtice, ce n'eft pas oh regne la 
vertu , que la propugatom en peut 
etre favbriſte. 

30. Il en — auſſi clairemenk 


* 
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que les juges Afiatiques ne- ſont 
pas corrompus , puiſque Pinjuſtice 
d'une demande les irrite , & que 
le ton general qu'elle leur donne, 
eſt humeur, la ſeverite : ce que 
n'aurotent pas des magiſtrats a qui 
des demandes iniques conſtitueroient 
un patrimoine, 
 4®. Enfin il en reſulte encore 
avec autant d'évidence que M. de 
Monteſquieu ecrivoit quelquefois 
avec une bien étonnante legerete , 
& qu'il ſe permettoit bien peu de 
reflechir ſur les mots qu'il em- 
ployoit. Comment ce defaut de loix 
civiles avoit- il pu armer les tribu- 
naux contre les plaideurs en gene- 
ral ? A quoi auroit- on reconnue 
leur mauvaiſe foi? Ce ſeroit Pre- 
ciſẽment parce quiil.n'y auroit point 
de loix que toutes les demandes ſe- 
roient licites. 

P' ailleurs qu'on les apreciat d'a- 


pres des coutumes , ou d apres 10 
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caprice du juge, fi Pon veut, il 
Sen trouvoit toujours ure de fon- 
dee. Comment celui qui a raiſon 
pouvoit- il Etre maltrait6? En quoi 
confiſteroit ce mauvais traitement, 
dans une legiflation ou il n'y a point 
de frais, ou la ſentence & ſes preli- 
minaires ne coũtent rien, & quand 
elle cotiteroit quelque choſe , eſt- 
ce le plaideur dont le juge vien-> 
droit de toucher Fargent, & à qui 
il auroit en con ſéëquence vendu un 
arret favorable qu'il maltraiteroit ? 
Voilà pourtant comme PFauteur de 
Esprit des Loix a traité cette ma- 
tiere. 

A Pegard de la coutume recue 
de ne Go preſenter jamais les mains 
vuides devant le prince ou ſes reprẽ- 
ſentants, elle n'eſt ni attachée au 
prẽtendu deſpotiſme de PAte, nf 
vicieuſe. 1 

19, Les empereurs Romains 


Etoient- Tang contredit les plus pars 
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faits de ſpotes qui ayent jamais exiſ- 


te, ils ne receyoient pas de pre- 
ſents de cette maniere. 

20. Dans les gouvernements Aſia- 
tiques on n' en fait pas toujours aux 
hommes en place. Quand le ſultan 
va à la moſquee, quand le vizir 
donne audiance pour juger les pro- 
ces , ils regoivent gratis toutes les 
requetes qu'on leur preſente , les 


affaires $'inſtruiſent gratis. Les pre- 


ſents ne ſont que pour les occaſions 


extraordinaires, & cet uſage eſt 


tres-loin d' tre od ieux. 
Perſonne nc s'aviſe de blamer les 


bommes de ſe préſenter dans les 


temples avec de legers preſents. C'eſt 
un hommage qu'on rend à la divi- 


nite dont on implore le ſecours & 
non pas le prix qu'on met à ſes bien- 
faits. Le Prince tenant en Afie 


la place de la divinité, il eſt na- 
turel qu'on tache A le flatter a 


par des temoignages de dependance, 


—ͤ—ũ—j — — —E— — 
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Dans Petat deſpotique, dit Mon- 
teſquieu, liv. 5. chap. 17, on ne 
peut- tre determine d agir que par 
Peſperanee des commodites de la vie, 
mais quelle commodite peut procu- 
rer un preſent à un homme, qui, 
ſuivant Monteſquieu, eſt proprietai- 
re de tous les biens & de la perſonne 
meme de celui qui donne? 

Il peut donc y avoir, &il ya 
en Afie comme ailleurs , des magiſ- 
trats integres , capables de ce cou- 
rage, qui éleve l'ame au- deſſus de 
la corruption & des preſents , cou- 
rage quelque fois ſuperieur à celui 
qui ſait braver les dangers. A en- 
tendre le prefident de Monteſquieu, 
Pun de ces héroiſmes n'eſt pas plus 
naturel à ces contrees , que Pautre. 
Dans le meme ouvrage KY” a ſup- 
poſe que les cadis ne pouvoient que 
prevariquer en jugeant „ il a affir- 
me que leurs compatriotes n'tteieny 
pas capables de fe battre avec re 

ſolution 
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ſolution : 11 faut, dit- il, liv. 3. 
chap. 9, que la crainte abates tous 
les courages dans les Etats deſpoti- 
ques & cette penlee , que toute 
fermeté eſt bannie des adminiſtra- 
tions qu'il lui a plu de flétrir 
ainfi , ſe trouve repetee dans cha- 
cun de ſes chapitres. 

I faut ayouer pourtant que C- 
toient 'ctranges poltrons que ces 
janiſſaires qui conquirent la mot- 
'tis de PAfie, ces Sarraſins dont 
Pempire fut plus Etendu que celui 
des Romains à qui nous donnons 
la palme du courage guerrier ; c'E- 
toit une finguliere lachete que cel- 
le de ces Parthes qui furent I'&cueil 
des armes Romaines , dans le temps 
de leur plus grande profiled. 

Si la mollefle des Indiens & des 
Chinois prouve que le gouvernement 
Afiatique n'eſt pas incompatible avec 
elle, la vigueur des Turcs, des 
Parthes, des Arabes démontre que 
Tome I. G 
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ce n'eſt point lui qui la cauſe. Les 


Mandarins de Peking , ſoat laches 
parce qu'ils font ſavants, ou du 
moins, qu'ils paſſent leur vie à lire 
ou à faire des livres. Les Rajas de 
Golconde ou de Viſapour, r'ont 
point de courage parce que les Bra» 
mines les ont Enerves, & à la guer- 
re , les nations ne ſont que ce que 
les chefs les font. 

D'ailleurs, ce n'eſt point par la- 
cheté que les Afiatiques obeiflent 4 
leur ſouverain, c'eſt par principe 
de vertu. Ils confiderent le prince 
comme l'envoyé de Dieu, comme 
le repreſentant de Vertre ſupreme, 
ils croient remplir les ordres de la 


divinité en fe precipitant fans exa- 


men. pour accomplir ceux du chef 


qui la leur retrace. Cet heroiſme 


de la ſoumiſſion & de la generofits 


vaut bien aſſurè ment ces petits ſacri- 
fices que Phonneur ſem ble arracher 
dans nos monarchies, & qui dans 


la realite ne ſont ert wy Pinteret. 


GoUVERNEMENT. 139 5 
— — — — 


CA PITRE XIII 


Des meurs du Peuple, que la vie en 
general eſt plus douce en Afie qu'en 
Europe. Que les uſages y ſont plus 
favorables a la partie peu aiſee des 
Nations. Des aliments. | 


81 de la cour on deſcend vers cette 
claſſe inferieure de la ſociẽté, ou le 
genie national ſe diſtingue encore 
mieux, parce qu'elle eſt moins voi- 
fine des principes qui Palterent, on 
trouvera par- tout des mœurs, des uſa- 
ges, une fagon d'étre à tous égards 
preferable à la nòtre. 

Nous nous enfermons ſoigneuſe- 
ment pour diner: les regards d' au- 
trui ſont importuns pour notre baſſe 
gourmandiſe : auſh excluſive que 


vorace , elle ne veut rien que pour". 
. 
** 


elle: elle craindroit de perdre c 

que des yeux etrangers pourroient 

ſaiſir du ſpedtacle de ſes mers. Un 
G ij 
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Turc, un Perſan, un Arabe ne 
mange point, que ſes portes ne 
ſoient ouvertes : il appelle les paſ- 
ſants pour venir jouir de Pabondance 
que etre ſupreme lui a donnee ; 
ſa table eft toujours celle du-pauvre: 
comme on s' afſeoit ſans facons , 
on la quitte ſans remerciement ; du 
moins la reconnoiſſance n'elt pas 
un tribut que le maitre exige ; vous 
Pavez payé en lui donnant Tocca- 
ſion d'obliger un homme. 

Notre moleſſe s'effraye au revit' 


que font les Ecrivains de la maniere 


dont on voyage en Afie: il faut 
mener avec foi juſqu'a ſon lit. Nous 
preferons la methode voluptueuſe 
de nos climats. Nous ſommes tou- 
jours chez nous, mEme en quittant 


nos foyers : les chemins font peu- 


les de domeſtiques Ephemeres que 


Meſpérance nous amene & qui fe 


*Mfputent Pavantage de nous ſervir. 
'aill [ 
D'ailleurs, nous yolons ſur les rou- 


D 
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tes avec la rapidite des eclairs ; Peſ- 
pace s'Evanouit ſous Veffort du mal- 
heureux mallier que le poſtillon 
creve ſans ſcrupule à ſon maitre 
pour gagner quelques fols qui ne 
lui ſont pas diis. Rien de plus agrea- | 
ble ſans doute : mais pour qui des 
ſoulagements fi commodes ſont- ils 
prepares ? Pour les riches, & pour 
les riches ſeuls. 

Le pauvre qui rampe dans la bone, , 
qu'effleurent fi legerement ces chars 
dans leſquels on change de pays, 
ſans s'en appercevoir ; le pauvre en 
arrivant a l'auberge, quel accueil y 
regoit il ? Mal recu, mal nourri, 
mal logs, plus fatigue ſouvent du 
repos qu'il y trouye , que du chemin 
qui I'y a conduit, rangonne encore 
par Vavidite inſolente qui trouve 
moyen de faire payer a Tindigence 
les ſervices qu'elle ne lui rend pas, 
_tandis qu'elle en prodigue à la ri- 


cheſſe plus qu'on ne peut lui en 
G iy 
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payer ; que lui reſte · t · il en ſortant 
de ces aſiles ſi commodes, ſi fa- 
vorables en apparence ? La honte 
d'y avoir Ete mepriſe , le regret de 
s' y Etre encore appauvri, & tres- ſou- 


vent le germe des maladies que la 


negligence- & la mal propreté en- 
gendrent. Il ne faut qu'une nuit 
cherement payée pour empoiſonner 


ſes jours & quelques fois les abréger. 


Quelle Enorme difference en Aſie! 
Le riche qui y voyage, ya, a la 
verite , plus de reſſources; mais il 
y a Bar”; plus d'embarras. = com- 


modites qu'il veut ſe procurer, il 


faut qu'il les porte avec lui. Arrive 
au Caravanſcrai, il n'y a de plus 
que le pauvre, que ce qu'il y met. 
La porte en eſt Egalement ouverte 
à tous deux. Le dernier y entre fans 
argent: il y de meure fans inquietude; 


il en ſort ſans regret: il y trouve tout 


ce que ſon tat comporte , un abri 
contre les injures de Pair , & les fas 
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cilit&s neceflaires pour ſa ſubfiſtance, 
que la ſobriete ne rend ni onereules , 
ni compliquzes : il gagne done à cet 
uſage autant que Pautre y perd, & 
c'eſt une nouvelle preuve des égards 
que ces ſages nations ont conſervéè 

our le nom d'homme, puiſque , 
malgre la diſtinction que Por les a 
forces de mettre entre les individus , 
on n'a manque aucune des occaſions 
imaginables de les raprocher. 

C'eſt à cette idee de procurer du 
ſoulagement dans les voyages, à la 
partie du peuple qui en eſt nèceſſai- 
rement le plus depourvue , que ſont 
dues les fondations ſans nombre en ce 
genre dont PAfie eft pleine ; quicon- 
que veut $'1mmortaliſer , n'eleve point 
comme chez nous de ces edifices faf- 
tueux, qui ruinent les conſtructeurs & 
illuſtrent un architecte aux deEpens de 
la famille de celui qui Pemploye ; 
il conſtruit un Caravanſerai fimple & 
ſolide - il en repare un vieux qui al- 
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loit tomber : il plante des arbres fur 
les routes : il etablit des revenus pour 
y entretenir des hommes obliges par 
Etat à defalterer les paſſants: ainſi a 
Fombre qui tempere Pardeur de la 
ſoif, il joint un ſecours qui Peteint. 

C'eſt ainſi que partout dans cet 
autre monde, il n'y a pas d'endroit 
ou le dernier des citoyens ne puille 
S'appercevoir qu'il eſt quelque choſe , 
que Pon s' oc] e de lui; & quel eſt 
de lieu chez nous, on les trois quarts 
des hommes qui compoſent la nation, 
ne ſoient point pas forces de ſe faire 
a eux- mEmes Payeu humiliant qu'ils 
ne font rien? 9 

Il n'y a pas juſqu'à la nourriture 
dans ces pays fortunes, qui ne ſe 
reſſente de cette influence vigou- 
reuſe de la liberté. Elle y fait pour 
les corps , ce que le gouvernement , 
les mœurs & toutes les inſtitutions 
morales, y font pour les ames. On 
n'y vit que de riz, c'eſt un des bien: 
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faits les plus ſignalés de la nature, 
ainſi qu'un des plus ſages traits de la 
politique, de n'y avoir jamais laifle 
connoĩtre le bled, 

Nous vivons de pain, nous autres 
Occidentaux ; notre exiſtence depend 
de cette drogue dont la corruption 


eſt le premier element , que nous 


ſommes obliges d'alterer par un poi- 
ſon pour la rendre moins mal-faine , 
dont Pappret eſt ſujet à tant d' appa- 
reil, & qui depuis Vinſtant où la mal- 
heureuſe graine qui en fait la baſe, 
eſt cachée dans le ſein de la terre, 
juſqu'a celui od un boulanger Petale 
ſur ſa boutique, exige les plus grands 


travaux, ainſi que la plus cruelle dé - 


pendance. Elle eſt plus meurtriere en- 


core cent fois par les monopoles & 


les abus qu'elle neceſſite , qu' utile 
par la propriece qu'elle a de ſervir 
d'aliment. 

Nous croyons qu'il eſt impoſſible 
de sen paſſer : nous avons la folie de 


- 
* 
— — 
— — 
— ——— — 


— — 


— — 


— — — 
— 


—— — — — 
Eö᷑? ü4AꝙTu³ Q ——  —— — 


— 


— : — — —  p—_— pms — 
— — — — — x —ꝛ I — — 


146 DV PLUS HEUREUX 
la regarder comme la nourriture ſeule 


digne de Fhomme : elle eſt devenue 

le premier objet des petits ſoins, des | 
courtes vues de nos empires, & le 
premier beſoin des Etres qui s'enor- 


"4 gueilliſſent de porter des chapeaux 5 


mais auſſi elle eſt la reſſource la plus 
Sfire du deſpotiſme , & la plus cruelle 
chaine dont on ait charge les enfants 
d'Adam ; pareille à ces poiſons dont 
Phabitude mene au tombeau, & dont 
la privation cauſeroit également la 
mort, nous ne pouvons ni y renon- 


cer, ni en jouir. Elle eſt heureuſe- 


ment inconnue aux trois quarts des 
nations: & de toutes les denrees qui 
* qu'on ne la tegrette, il 
n'y en a pas une qui ne lui ſoit prefe= 
rable. 

Elle eſt ſurtout banniede l' Orient: 
le riz, cet aliment leger, ſubſtantiel, 
dont Ja preparation eſt fimple , fans 
frais, & la reproduction toujours aſ- 
ſurèe, y vient au ſecours des hom 
mes. 
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M. de Monteſquicu 4 la légéreté 
de dire, que tous les pays ou ul croit, 
Sont ſujets à de frequentes famines (1). 
Je ne ſais s'il y a un trait d'aveugle- 
ment pareil 4 celui-là: d' abord, il 
n'y a pas de production qui depende 
moins de P'inégalité des ſaiſons, 
puiſque fa nature eſt de croitre ſous 
Peau, & qu' ainfi elle eſt à Vabri des 
inconvenients qui derangent la végé- 


tation de toutes les autres plantes: 


enſuite , bien loin d' tre la ſource des 
famines, elle devient notre recours 
à nous-mEmes, quand notre admirable 


agriculture nous manque , quand le 


divin froment $'&vanouit de nos 
champs ou de nos greniers , & que les 
prevarications qui le font diſparoitre , 
ou les caprices de Pair qui le tuent , 
expoſent ce qu'il y a de plus reſpec- 
table dans Phumanite, c'eſt-a-dire 
le peuple à mourir de faim. 


—— —_ _. 


— — 


) L. VIII. chap. a. 


— — 4ä4äñ2— — 


3 —¶ — — — —- — — 


148 DU PLUS HEUREUx GOUV. 

Ceſſons Wnc, ceſſons d'inſulter 
à la raiſon & au genre humain. Mal- 
heureux galeriens renfermes dans le 
plus infe& de tous les Bagnes , gar- 
dons- nous d'outrager nos maitres en 
tout genre, mettons fin a nos pué- 
riles lamentations ſur le ſort des 
Aſiatiques; tout fangeux encore de 
la boue des marais Septentrionaux 
qui oat produit nos barbares ancetres 
& les fers abſurdes dont ils ont en- 
chaine leur poſterite , rougiſfons de 
vouloir appr6cier des hommes que la 
nature elle-m2me a poſts dans le plus 
delicieux pays de la terre, à qui elle 
a donne un ſoleil plus b „ un air 
plus pur, des ſens plus vifs, des 
hommes enfin qui ſont a tous egards , 
la perfection de l'eſpece humaine , 
& auxquels nous ſerions trop heureux 
de reſſembler. 


Fin du Tome premier, 


